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CHAPITRE PREMIER

Cela ne faisait aucun doute, une petite troupe était en approche dans la nuit. Parfois, des brindilles craquaient à mesure que les hommes se déployaient en tenaille à proximité de la villa, en bordure de l’océan. Puis des échos de voix étouffées s’envolèrent dans la brise venant de la baie de Chesapeake.

L’Exécuteur ressentait physiquement la présence ennemie toute proche. Vêtu de sa combinaison de combat, allongé sur un divan, il attendait dans l’obscurité. Dans quelques heures, il connaîtrait le verdict de la Supreme Court où son vieil ami Harold Brognola allait être jugé pour divulgation d’informations classées secret défense.

L’affaire remontait à la guerre-éclair que Mack Bolan avait engagée quelque temps plus tôt à Cleveland, contre les amici de l’Ohio associés aux cohortes du Fencen(1).

Des directives occultes avaient été données par de tout-puissants personnages tapis dans les coulisses du pouvoir. Depuis longtemps, ceux-là se doutaient qu’il existait une connivence entre Mack Bolan et le numéro Un du Justice Department. Ils le soupçonnaient sans avoir l’ombre d’une preuve, et s’étaient longuement attachés à faire espionner Hal Brognola, truffant son bureau, son domicile et sa voiture de bugs électroniques, lançant après lui des barbouzes de la C.I.A. et de la N.S.A. Ils avaient fréquemment tenté de le piéger par les moyens les plus troubles et lui avaient graduellement ôté toute possibilité d’action cohérente, allant jusqu’à intercepter et détourner les informations qui lui étaient adressées par ses collaborateurs.

Justice Un n’avait jamais donné dans le panneau, repérant chaque fois les peaux de banane jetées sur son chemin. Les gros cannibales qui réclamaient sa tête enrageaient et tempêtaient tant et plus en voyant leur proie leur échapper constamment. Aussi, ces crapules de haut vol poussèrent-elles un rugissement de plaisir quand « l’incident » se produisit. Une prétendue fuite d’informations ultra confidentielles détectée au Pentagone, selon ce qui fut dévoilé lors d’une conférence regroupant d’importants membres du National Security Council.

D’après les déclarations d’un des dirigeants de la C.I.A., il s’agissait de documents au plus haut niveau sur la planification du bouclier défensif américain. Une enquête sommaire confiée aux services de sécurité militaire ayant échoué, les puissants charognards avaient immédiatement entrevu une nouvelle possibilité de piéger Brognola, le chargeant de diligenter une enquête fédérale qui n’avait aucune chance d’aboutir. Mais c’était sans compter sur les indéfectibles liens d’amitié qui unissaient secrètement Justice Un et Mack Bolan. Mis au courant, ce dernier s’était aussitôt lancé à la recherche du dossier électronique qu’un colonel du NORAD avait soustrait au Pentagone, un D.V.D. recherché frénétiquement tant par une armée de barbouzes que par les troupes du Fencen et la mafia.

Fidèle à une tactique éprouvée, attaquant sur plusieurs fronts à la fois et ne laissant aucun répit à ses adversaires, l’Exécuteur était arrivé bon premier dans cette ahurissante course à l’échalote et avait finalement récupéré la petite galette de matière plastique. Après avoir pris connaissance de son contenu, il en avait fait plusieurs copies avant de remettre l’original à Brognola. Il en avait fait également parvenir un exemplaire à l’avocat chargé par les familles des victimes du 11 septembre d’intenter un procès à l’administration Bush pour haute trahison et meurtre de masse sur la population américaine.

Le D.V.D. était l’équivalent d’une bombe. En fait, il ne recelait aucunement les secrets du bouclier défensif U.S., mais les preuves de l’implication de plusieurs membres du gouvernement, ainsi que d’éminents spécialistes de la magouille internationale et de haut gradés militaires, dans les attentats du 11 septembre 2001.

Hal Brognola avait donc remis l’objet de la « fuite militaire » entre les mains du Président. Il s’était cru lavé de toute accusation susceptible de le traîner devant un tribunal. L’Exécuteur, lui, avait eu des doutes. Il ne connaissait que trop la puissante racaille politico-financière qui tenait dans l’ombre les leviers du pouvoir. Effectivement, les ennuis ne tardèrent pas à survenir. À la suite de rapports nombreux et répétitifs qui furent exigés de sa part, le numéro Un du Justice Department fut d’abord fortement désigné comme suspect puis accusé de divulgation de renseignements top secret. Paradoxalement, on lui reprochait d’avoir eu la pièce informatique – un document militaire – entre les mains et aussi de l’avoir retrouvée trop vite et trop facilement, selon les termes de la mise en accusation.

Bolan comprenait les motivations scélérates de ces calomniateurs dont la plupart avaient trempé dans la soupe pourrie du World Trade Center, le 11 septembre 2001. Pour eux, il ne faisait nul doute que Brognola avait visionné les preuves de leur compromission dans les attentats. S’ajoutant à la haine sordide qu’ils éprouvaient à son égard, le motif était suffisant pour réclamer sa tête.

 

Le Guerrier était arrivé la veille dans cette petite villa louée entre Chesapeake Beach et Rose Haven, à une quarantaine de kilomètres de Washington. De retour d’un blitz particulièrement éprouvant et mouvementé qui l’avait entraîné jusqu’à la frontière chinoise(2).

Il s’y était tenu en attente du verdict que devait rendre la Cour Suprême de Justice dans la matinée.

Mais la proximité du danger venait soudainement raidir ses muscles et le sang puisait plus vite dans ses veines. Les bruissements continuaient en contrebas, à proximité de la maison. Le vent faible lui apportait des relents de murmures et de menus craquements de branchages. Il lut 5 h 15 à sa montre, se redressa d’une contraction abdominale et posa silencieusement ses pieds sur la moquette du petit salon. En quelques secondes, il fut debout devant la grande croisée ouverte sur la baie de Chesapeake. À quelques kilomètres, des lumières parvenaient d’hôtels touristiques le long de la côte, tandis que le chapelet de presqu’îles se découpait plus sombrement de l’autre côté de l’Intra-coastal Waterway.

Éloigné d’une cinquantaine de mètres de la maison, le petit cabin-cruiser qu’il avait loué se balançait mollement contre son ponton d’amarrage. La nuit était sans lune, mais les yeux de Bolan étaient habitués à l’obscurité et il percevait bien l’environnement.

Un massif végétal venait de bouger à la limite du parc et il entendit un juron étouffé. Puis il y eut un bruit caractéristique en provenance du ponton, un bruit qui lui était familier. Quelqu’un venait de manœuvrer la culasse d’une arme automatique. C’était une erreur de débutant, ces gars auraient dû armer leurs flingues bien avant d’investir les lieux, n’ayant plus ensuite qu’à ôter la sécurité.

Aussitôt, il se recula de la fenêtre, retourna près du divan et affermit sa main sur un fusil d’assaut Heckler & Koch MP-5 à silencieux intégré. Un chargeur de trente-deux cartouches de calibre 9 mm Parabellum était engagé sous le boîtier de culasse, une balle déjà insérée dans le canon. Il rafla quatre chargeurs supplémentaires qu’il répartit dans les poches de sa combinaison, glissa son fidèle Beretta 93-R dans son holster d’épaule et fixa l’énorme AutoMag Big Thunder dans l’étui de son ceinturon. Enfin, pour compléter son équipement, il laça la gaine d’un poignard de commando contre son avant-bras droit, manche en avant. Le tout ne lui prit qu’une dizaine de secondes.

Il gagna silencieusement le toit par une lucarne au-dessus du palier alors que, déjà, un craquement retentissait au rez-de-chaussée. Les assaillants entreprenaient de forcer la porte principale. D’autres avaient vraisemblablement pris position à l’arrière de la villa. Au centre du toit terrasse, le mât d’une grande antenne de télévision se dressait verticalement, maintenu par quatre câbles. Dès son arrivée, en prévision d’une mauvaise surprise, il avait pris soin d’y attacher un cinquième câble dont l’extrémité opposée était fixée en oblique sur le tronc d’un pin, en bordure du petit parc.

Penché au ras du parapet, il scruta l’obscurité. Très vite, il localisa deux silhouettes debout près de la grille d’entrée, à côté de son véhicule, une autre à quelques mètres du petit embarcadère et encore deux à proximité des fenêtres du rez-de-chaussée, sur l’arrière de la maison. Il ne put voir combien d’hommes se trouvaient déjà à l’aplomb des murs. Probablement quatre ou cinq, un nombre minimum pour un investissement en règle.

Un instant, il eut un doute, songeant qu’il pouvait s’agir de flics lancés après lui. Il n’oubliait pas qu’il faisait toujours l’objet de recherches de la part de tous les services de police du pays. En se rendant en Virginie, l’Exécuteur avait pris un maximum de précautions pour éviter d’être localisé, mais peut-être avait-il commis une erreur aussi minime soit-elle. Il fallait qu’il sache.

Il passa la sangle du H & K à son épaule, tira d’une de ses poches un gros mousqueton en kevlar nanti d’une poignée, qu’il encliqueta sur le câble. Puis il releva les jambes et se laissa glisser. L’obscurité était suffisamment dense pour le rendre invisible du bas, à moins qu’un de ces gars lève la tête et regarde avec beaucoup d’attention dans sa direction ; À mi-parcours, il freina sa descente par une torsion du mousqueton, s’arrêta tout à fait pour écouter les bruits alentour, suspendu à quatre mètres du sol.

Plusieurs assaillants étaient déjà à l’intérieur de la villa. Il les entendait s’interpeller sans précaution. Se laissant de nouveau aller, il parcourut encore une dizaine de mètres avant de lâcher la poignée. Il toucha le sol en souplesse et se dissimula aussitôt derrière une haie. Un mouvement tournant l’amena silencieusement vers le ponton, le faisant déboucher dans le dos d’une sentinelle. L’instant d’après, une fenêtre s’ouvrit et une voix autoritaire lança :

— Gaffe ! Il est pas dans la baraque. On redescend. Déployez-vous et trouvez-moi cet enculé !

— Il s’est peut-être cassé ! renvoya quelqu’un depuis l’arrière de la bâtisse.

— Négatif ! Sa bagnole est toujours là. Ce putain de salaud ne peut pas être loin. Le premier qui l’aperçoit le cartonne, n’oubliez pas !

Bolan respira plus librement. Il ne s’agissait pas de flics. Il allait donc pouvoir contre-attaquer sans la moindre retenue.

La voix autoritaire reprit :

— Steve, surveille le bateau, il va peut-être tenter de s’en servir. Sam et Benny, bloquez la grille d’entrée ! Les autres draguent le parc !

Le type semblait se foutre complètement que Bolan puisse l’entendre donner ses consignes. Ce qui laissait supposer qu’ils étaient sûrs de le coincer, un cordon de verrouillage se tenant vraisemblablement à l’extérieur de la propriété. Autrement dit, il aurait à faire front à une douzaine d’adversaires au moins. Se redressant, il fit glisser d’une secousse la dague de commando dans sa main et s’approcha souplement de la sentinelle. Ce ne fut qu’à l’ultime instant de son attaque que le nommé Steve eut conscience du danger et commença à se retourner. Mais il était trop tard pour qu’il puisse esquisser un mouvement de défense. Un bras s’enroula autour de son cou tandis que quinze centimètres d’acier plongeaient dans ses reins. Bolan avait porté son coup de bas en haut, faisant remonter la lame vers les poumons, coupant ainsi le souffle à sa victime qui mourut sans la moindre plainte, la moelle épinière sectionnée au passage.

Il déposa le corps dans l’herbe et s’achemina silencieusement jusqu’au petit hors-bord. Sa première intention avait été de se replier à l’aide de l’embarcation, mais il réfléchit que ses chances étaient minimes. Il offrirait une trop bonne cible durant le temps d’accélération.

Le moteur partit à la première sollicitation. Bolan poussa l’accélérateur à fond et le bloqua dans cette position, puis il sauta sur l’embarcadère et trancha l’amarre avec sa dague. Immédiatement, la petite vedette se cabra et commença à s’éloigner dans un bouillonnement d’écume. Le ronflement du moteur devait s’entendre à plusieurs centaines de mètres.

Déjà, Bolan avait pris de la distance en longeant une haie bordant l’étroite plage, lorsque deux hommes jaillirent de la villa pour se précipiter vers l’embarcadère, presque aussitôt rejoints par deux autres qui s’étaient tenus jusque-là dans l’ombre. Des pistolets-mitrailleurs se mirent alors à crachoter rageusement dans l’axe du bateau en fuite, accompagnés par des détonations rauques d’armes de poing.

Un genou au sol, Bolan porta la crosse du H & K contre son épaule. Il connaissait bien cette arme magnifique pour l’avoir souvent utilisée. Le gros silencieux intégré obligeait à n’utiliser que des munitions subsoniques, mais c’était amplement suffisant en combat rapproché.

Les quatre silhouettes ennemies se tenaient à une trentaine de mètres de lui, tiraillant toujours sans discontinuer vers le bateau en fuite dont seul le sillage était encore visible. Alors, froidement, méthodiquement, il commença à les arroser. Vibrant entre ses mains comme s’il était animé d’une vie propre, le H & K vomit sa mitraille à la cadence de huit cents coups par minute, une multitude de frelons d’acier qui s’enfoncèrent dans les chairs des flingueurs, leur arrachant des fragments d’os et de chair, les projetant dans la mort.

Il vida entièrement son chargeur, s’aplatit ensuite au sol et roula sur lui-même pour dégager sa position. Il se félicita aussitôt de cette manœuvre, car de nouveaux coups de feu percutèrent les ténèbres. Des balles firent sauter des touffes d’herbe à l’emplacement qu’il venait de quitter. Éjectant le chargeur épuisé, il en engagea un nouveau et rampa à l’abri d’un massif de genêts.

Les détonations provenaient d’une fenêtre à l’étage de la maison ; un type était resté à l’intérieur et s’acharnait à vider le chargeur d’un pistolet automatique, le bras tendu et se découpant stupidement dans l’ouverture.

Le Guerrier épaula, lâcha une très courte rafale qui cisailla le tireur en diagonale. Le corps se pencha en avant et tomba dans le vide. Sans attendre, Bolan s’élança en direction de la grille du parc. Il atteignit son véhicule, une Porsche turbo dont il lança le moteur en donnant plusieurs coups d’accélérateur bruyants, puis se replia, se coulant dans l’ombre de grands pins à la périphérie du parc. Son attente fut courte. Deux silhouettes arrivèrent en courant, l’une tenant un pistolet-mitrailleur à la hanche, l’autre armée d’un fusil à pompe. Il leur délégua une dizaine d’ogives brûlantes, changea encore de position. Cette fois, il en vit trois qui se précipitaient vers la Porsche, venant de l’extérieur de la propriété. L’un d’eux cria un avertissement indistinct en disparaissant dans un taillis.

L’Exécuteur vit ses copains escalader le mur d’enceinte, à peu de distance du portail, offrant des cibles parfaites dans la contre-luminosité qui émanait de North Beach. Deux brèves pressions de son index sur la détente du H & K les rejetèrent à l’état de cadavres de l’autre côté du mur.


CHAPITRE II

Combien étaient-ils encore ? Il ne pouvait prendre le risque d’une sortie en force avec la Porsche sans connaître la position exacte du reste de la troupe. Il avait parfaitement en tête la disposition extérieure des lieux. À la sortie du parc, il y avait une allée de gravier aboutissant à la route qui sinuait vers Washington D.C. À gauche, c’était une petite pinède qui s’avançait jusqu’à la mer. À droite, il y avait une étendue plate n’offrant aucune possibilité de se dissimuler. Le danger pouvait donc venir de la pinède et de l’allée d’accès bordée par endroits de taillis épais.

Il laissa passer un moment dans une immobilité totale, toutes antennes sorties pour sonder l’espace alentour. Mais ses adversaires avaient adopté la même tactique. Seul lui parvenait le bruissement ténu de feuilles agitées par la brise.

Bolan l’avait compris, ces types n’étaient pas des spécialistes de l’action de commando. Il s’agissait plus probablement de truands recrutés à la hâte et trop sûrs d’eux. Dès leur approche, ils avaient commis de nombreuses fautes. Ils n’avaient même pas pensé à saboter la Porsche pour lui couper toute possibilité de fuite. Et, d’évidence, ils ne s’étaient pas attendus à une telle résistance de sa part. Ils avaient imaginé l’opération comme un coup facile à réaliser et ils commençaient à payer leur grosse gaffe.

L’Exécuteur se remit en marche, se déplaçant avec la souplesse d’un fauve sous les branchages des pins, prêt à chaque dixième de seconde à cracher l’enfer silencieux. À l’amorce de la petite plage, il longea de grandes touffes de genêts qui le conduisirent à quelques pas de l’eau, là où cessait le mur d’enceinte. À gauche s’étendait la pinède. Après un examen attentif, il s’y engagea d’un mouvement coulé, s’arrêtant d’arbre en arbre. À ce jeu mortel, il savait que le gagnant est toujours celui qui fait preuve de patience. Mais il ne pouvait s’éterniser.

La fusillade n’était sûrement pas passée inaperçue et la police locale pouvait déjà être alertée. Le Guerrier ne voulait surtout pas en découdre avec les flics, ils n’étaient pas tous corrompus par le fric de la mafia. Le risque était de se faire bloquer sur place dans l’attente de l’arrivée massive de policiers, d’hommes de la Garde Civile et d’agents fédéraux. À partir de l’instant où l’on saurait que Mack Bolan était coincé dans ce coin isolé de la baie de Chesapeake, ce serait la ruée. Une meute de flics et de chasseurs de scalps s’empresseraient d’accourir sur les lieux. Il fallait donc en finir au plus tôt.

Bientôt, il s’immobilisa, conscient d’une présence relativement proche. Il avait d’abord perçu le bruit ténu et sec d’une branche brisée, ainsi qu’un raclement de gorge. Parfaitement immobile, il écouta encore puis fit quelques pas supplémentaires avant de repérer l’ennemi. Il n’en était qu’à trois mètres, pas plus. Le type était en train de tourner lentement sur lui-même, comme si lui aussi sentait un danger invisible. Bolan entendait sa respiration nerveuse, distinguait malgré l’obscurité sa silhouette légèrement voûtée, surmontée d’un visage en lame de couteau.

Il l’observa un instant. Ce n’était rien d’autre qu’un petit truand minable auquel on avait confié un rôle d’arrière-plan. Il serrait contre son flanc une mitraillette Thompson à chargeur cylindrique. Il était seul et suait visiblement la trouille.

De longues secondes glacées s’écoulèrent en silence, puis le pourri se racla de nouveau la gorge et alla s’appuyer contre un tronc d’arbre, sans doute rassuré par le calme alentour. Brusquement, la Thompson lui fut arrachée des mains et il reçut un coup dans le dos qui lui coupa le souffle. L’instant suivant, il se retrouva au sol tandis qu’une poigne d’acier lui enserrait la gorge. Il ressentit une piqûre sous le menton et roula des yeux horrifiés en apercevant la dague à quelques centimètres, comprenant instantanément que la mort venait de lui apparaître.

— Combien de types avec toi ? gronda Bolan d’une voix basse et rauque.

Le jeune truand déglutit avec peine, incapable de détacher son regard de la lame qui commençait à entrer dans sa chair.

— Je… je ne…

La pression de l’acier se fit plus forte contre sa gorge et il émit une sourde plainte.

— Combien ?

— Qua… quatorze…, prononça-t-il difficilement.

— Quinze avec toi…

— Oui.

— Qui commande ?

— J’en sais rien, je…

La lame subit un petit mouvement de torsion qui lui arracha un gémissement aussitôt étouffé par une brusque pression sur sa gorge. Puis Bolan le laissa reprendre un peu d’air, annonça :

— Encore une réponse comme celle-là et tu n’existes plus. T’as pigé ?

— Ouais… Heu… c’est Buck…

— Buck comment ?

— J’crois que c’est Minotti… C’est ce qu’on m’a dit, ouais.

— Amici ?

— J’crois, oui.

— Tu te répètes. Sois plus précis.

— Je pense qu’il est un de ces mecs… Vous voyez ce que je veux dire…

— Cosa Nostra ?

— Ouais, c’est ça.

— Qui contrôle Minotti ?

— Eh ben… Je sais pas trop, j’ai entendu parler d’un mec important à Alexandria…

— T’arrête pas en si bon chemin…

— Un certain Gary Andersen ou Anderson, mais je l’ai jamais vu. Paraît qu’il est en cheville avec des types des services secrets. C’est vraiment tout ce que je sais, j’vous jure…

— Et toi ?

— Comment ça, moi ?… J’suis pas maqué avec eux.

— Tu as un nom ?

— Stan… Stan Bolesky. Je suis polak, pas rital.

— O.K. Tu vas appeler ton boss et lui dire que tu m’as abattu. C’est l’alternative. Ça ou ta sale petite gueule en morceaux.

D’une détente soudaine, Bolan se releva, plaçant aussitôt un pied sur la gorge du petit mec. Dans le mouvement, il s’était emparé de la mitraillette tombée au sol et la braquait fermement.

— Relève-toi doucement… Mets les mains sur ta tête…

La voix de Bolan semblait sortir d’un tunnel tant elle était sourde.

— Ça va être à toi. Ne rate pas ton numéro.

Il lâcha en l’air une brève rafale avec la Thompson, puis une seconde plus appuyée, tira encore quelques coups de feu.

— Maintenant. Vas-y !

Il poussa devant lui le petit buteur qui lui jeta un regard craintif avant de gonfler sa poitrine pour lancer un appel :

— Hé, Buck ! J’ai descendu le mec !…

— Mets-y plus de conviction, ou tu y passes en premier… « J’ai eu ce putain de salaud ! » Go !

— J’ai eu ce putain de salaud ! répéta-t-il, en hurlant cette fois.

Un court instant plus tard, une voix se fit entendre de l’autre côté de la pinède :

— Qui a eu le salaud ? Réponds, merde !

— C’est moi… Stan !

— T’es sûr ?

— Puisque je te le dis !

— Bouge surtout pas, on arrive !

Sans un mot, Bolan expédia la crosse du H & K contre la nuque du petit truand qui s’effondra mollement.

Le bruit d’une course rapide lui arriva ensuite. Il vit, à moins de trente mètres, une silhouette qui se dirigeait vers lui, louvoyant entre les pins. L’homme s’arrêta bientôt, lança :

— Où tu es, Stan ? T’es vraiment sûr d’avoir eu ce fumier ?… Où tu es, merde ?

— Ici ! répliqua l’Exécuteur en lui expédiant une petite giclée de balles silencieuses qui lui cisaillèrent la poitrine.

Puis il engagea un troisième chargeur tandis que deux autres silhouettes imprécises commençaient à être visibles, entre les arbres. L’un des deux buteurs, un gars massif, courait en soufflant bruyamment, tandis que l’autre ralentissait et s’arrêtait bientôt comme s’il se méfiait.

Bolan ne leur laissa aucune chance. Une courte rafale de 9 mm allongea le premier pour le compte, dans un gros bruit de ballon crevé, puis une seconde giclée cribla le retardataire en diagonale, le projetant à la renverse.

— Quatorze, grogna Bolan. Le compte y est.

Au pas de course, il accomplit le trajet en sens inverse. Le moteur de la Porsche tournait toujours. Il alla ouvrir le portail, revint s’asseoir au volant et démarra sans plus attendre. Phares éteints, le H & K posé sur le siège passager, il s’inséra dans l’allée à faible vitesse. Environ six cents mètres à parcourir avant d’atteindre la route. Mais il risquait de se heurter à une éventuelle arrière-garde. Jusque-là, ses assaillants s’étaient montrés maladroits, mais ils avaient nécessairement posté des hommes en retrait pour bloquer l’accès à la route.

L’Exécuteur n’avait aperçu aucun véhicule à proximité de la villa ; ceux-ci devaient être garés en amont avec au moins un homme à bord par unité, selon la technique habituelle des amici.

L’allée de gravier sinuait entre des bosquets d’arbres. À 30 km/h, la boîte de vitesses en seconde, le moteur de la voiture de sport ronronnait faiblement. Deux cents mètres… Trois cents… Il les aperçut à la sortie d’une courbe : trois gros 4 x 4 à l’arrêt dans l’allée, masses sinistres semblables à des monstres, les capots tournés en direction de la route.

Une nouvelle fois, l’ennemi avait commis une faute grossière. Il était clair que ces véhicules n’avaient pas été laissés là pour bloquer la sortie mais plutôt pour laisser la possibilité d’un départ rapide. Il ne faisait nul doute que l’opération avait été organisée au pied levé. Il avait affaire à une bande de petites frappes pleines de prétentions et bardées de certitudes. Ce qui ne cadrait guère avec les méthodes employées jusqu’alors contre lui.

À gauche du chemin s’étendait une pelouse plate, parsemée de taillis, qui lui permettait aisément de contourner la situation. Il vira en douceur pour rouler dans l’herbe drue, longea une rangée de cyprès qui le plaça à l’abri des regards ennemis, piqua encore en biais pour s’en éloigner. Soudain un ronflement de moteur se fit entendre en provenance de l’allée. On l’avait repéré. En tout cas, ils avaient perçu le ronronnement de la Porsche et un véhicule s’élançait rageusement. Sans plus aucune précaution, il accéléra, vira pour récupérer le chemin en amont et maintint le régime.

Un cahot fit décoller les quatre roues de la Porsche à l’instant où il débouchait dans l’allée, suivi d’un tête-à-queue qu’il redressa d’un coup de volant pour reprendre l’axe. Il se trouvait au milieu d’une courbe, temporairement dissimulé à ses poursuivants et à moins de deux cents mètres de la route d’État. Par-dessus le bruit de son moteur, il entendit soudainement le hululement caractéristique de sirènes de police dans le lointain. Les bleus n’avaient pas perdu de temps. Ils arrivaient probablement de Chaney, au nord-ouest de Chesapeake Beach. Une décision s’imposa en une fraction de seconde dans l’esprit du Guerrier. Pagaille pour pagaille, il allait donner de l’ampleur aux événements et en profiter pour se ménager la meilleure porte de sortie possible.

Freinant sèchement à l’amorce de la chaussée asphaltée, il engagea la Porsche sur l’accotement, serra le frein à main et saisit le H & K. En quelques bonds, il atteignit le bord de l’allée, s’y laissa tomber à plat ventre, réglant son arme pour un tir au coup par coup, et guetta la sortie du dernier virage de l’allée.

Il n’eut que quelques secondes à attendre. Le premier 4 x 4 arriva en trombe, pleins phares, suivi immédiatement des deux autres presque collés pare-chocs contre pare-chocs.

Plissant les yeux pour éviter l’éblouissement, Bolan visa l’emplacement du pare-brise, tira posément quatre balles qui provoquèrent successivement un bruit d’éclatement, un coup de frein violent et un dérapage interminable. Surpris par la brusquerie de la manœuvre involontaire, le conducteur du second tout-terrain ne put freiner correctement et partit à son tour en toupie, heurtant violemment l’aile arrière du mastodonte qui le précédait.

Le carrousel cessa dans un grincement de tôles, suivi aussitôt par des imprécations affolées, alors que le chauffeur du troisième 4 x 4 donnait un violent coup de volant pour éviter une collision avec la masse enchevêtrée des deux autres véhicules. Bien que rapide, la manœuvre fut vaine. Dérapant sur les gravillons, l’énorme caisse poursuivit tout droit sa trajectoire et s’enquilla sur les autres dans un fracas retentissant.


CHAPITRE III

Le véhicule le plus proche de Bolan se présentait de trois quarts arrière, les portières venant d’être repoussées précipitamment. Il vit deux silhouettes se profiler dans le faisceau d’un phare, les aligna froidement et leur expédia à chacun deux projectiles qui les effacèrent aussitôt. Il distingua plus qu’il ne la vit une forme humaine en train de s’enfuir du dernier véhicule pour s’enfoncer dans un bosquet, passa au tir par rafales à l’instant où l’homme se retournait pour tirer quelques coups de feu inefficaces. Une dizaine de balles cherchèrent leur cible, finirent par y délimiter des impacts qui se transformèrent en autant de plaies bouillonnantes de sang.

Le silence s’installa ensuite, quasi-irréel, vite interrompu par le hululement des sirènes de police en approche. L’Exécuteur avait jaugé la situation. Des trois véhicules entassés dans le désordre, l’un d’eux se présentait de trois quarts arrière. Sans délai, il visa le bas de la caisse et caressa la détente, lâchant trois courtes rafales qui pilonnèrent la tôle dans un vacarme de marteau piqueur, et, soudain, le réservoir d’essence explosa. Une boule de feu se développa en un centième de seconde, illuminant les lieux. Bolan avait un instant fermé les yeux pour éviter l’éblouissement, les rouvrit pour voir retomber des projections enflammées. Aussitôt après, une colonne de flammes monta à l’assaut de la nuit, enrobée d’écharpes de fumée noire et dense.

Le hurlement des sirènes était maintenant tout proche, mêlé au ronflement rageur de l’incendie qui s’amplifiait. Rejoignant la Porsche, il la lança sur la route en direction d’Alexandria. C’était par cet axe qu’arrivaient les flics, mais il n’avait pas le choix. Il savait que des chemins forestiers y débouchaient, s’engagea dans le premier qui lui apparut, moins de quatre cents mètres après avoir redémarré.

Peu de temps après qu’il eut dissimulé la Porsche dans le sous-bois, trois voitures de patrouille débouchèrent d’un virage. Bolan les vit dépasser sa position à vive allure, filant plein pot vers la lueur de l’incendie visible de très loin. Il laissa passer une vingtaine de secondes, puis quitta l’abri des arbres et s’engagea sur la route d’Alexandria.

Il n’avait pas l’intention d’aller jusque-là. Pas dans l’immédiat. Il lui fallait d’abord s’éloigner en cassant sa piste, ensuite trouver une planque où il pourrait attendre des nouvelles de son ami Hal. Attendre l’aube, d’abord, puis au moins la fin de la matinée avant qu’il puisse joindre Frank Vitali, le bras droit de Justice Un.

Dans des circonstances normales, Hal n’aurait jamais été mis sur la sellette pour y être accusé de trahison. C’était l’homme le plus intègre et le plus consciencieux que l’Exécuteur ait jamais connu. Après une ascension à la force du poignet et de ses neurones, il était devenu une sorte de super-flic aux incontestables états de service qui le plaçaient bien au-delà de toute suspicion.

Au début de la guerre impitoyable que Bolan avait engagée contre le Crime Organisé, Brognola lui avait fait la chasse, lançant contre lui des équipes de policiers incorruptibles qui l’avaient traqué partout sur le territoire américain. Il avait rêvé de mettre la main au collet de cet ex-G.I. qui s’était cru permis de liquider l’un après l’autre les mobsters de la mafia responsable de la destruction de sa famille.

Pour ce policier, seules comptaient la loi et la réalité des crimes qu’il était chargé de réprimer. Il ne voyait Mack Bolan que comme un criminel plus efficace que les autres, pour qui les articles de loi n’étaient que des phrases creuses. Il n’avait pas de circonstance atténuante. Puis il avait pensé que cet ancien soldat du Sud-Est asiatique avait perdu les pédales à la suite de son drame familial, que des fusibles avaient pété en lui et qu’il en était d’autant plus dangereux.

Il avait eu en main son curriculum vitæ militaire : héros de guerre aux multiples missions, il avait été également sniper, ayant à son actif plus de cent cinquante éliminations d’éléments du Vietcong et avait plusieurs fois permis à l’armée de remporter des victoires décisives contre les troupes ennemies.

Quelques phrases dans un rapport avaient particulièrement retenu l’attention de Brognola quant à la personnalité de celui qu’il traquait depuis des mois. Durant son enfance et son adolescence, le petit Mack n’avait jamais manifesté de signes d’agressivité ni de sentiments pouvant mener à la violence. C’était au contraire un enfant doux, serviable et très attentif à ses études. Ensuite, lorsqu’il s’était engagé dans l’armée pour servir son pays, dès dix-huit ans, son comportement avait été exemplaire et les décorations qu’on lui avait décernées en témoignaient.

Le jeune Bolan ne s’était pas contenté de se battre contre l’ennemi, il avait de nombreuses fois sauvé des civils d’une mort certaine, avait ramené sur son dos des gosses blessés pour qu’ils puissent être soignés et placés ensuite à l’abri du danger ; tout cela au péril de sa propre vie. Il n’avait donc rien d’un assassin-né. Ses co-équipiers et ses chefs ne l’avaient-ils pas surnommé le Sergent Miséricorde ?

Alors, avait réfléchi Brognola, pourquoi ce sacré gars était-il devenu un tueur impitoyable ? Rapidement, il avait compris que la réponse était évidente : il supprimait le mal à sa source. Il éliminait la racaille mafieuse. Rien d’autre.

Il savait exactement ce qu’il devait faire et le faisait froidement, utilisant les connaissances militaires acquises, ainsi que l’entraînement de guerre suivi durant douze années dans le Sud-Est asiatique. Armurier accompli, il se servait avec une extrême facilité de toute arme mise à sa disposition, même les plus sophistiquées.

Bolan n’avait nullement perdu les pédales. Il savait parfaitement se contrôler et, lorsqu’il décidait de devenir une machine à tuer, il avait auparavant ciblé ses objectifs, s’en prenait à eux en toute connaissance de cause.

Jamais il n’avait touché à une vie innocente. Bien au contraire, il faisait tout ce qu’il pouvait pour protéger ceux qu’il appelait les civils, par opposition aux mobsters de la mafia. Et, rapidement, le superflic de Washington s’était fait une opinion très différente de l’homme qu’il traquait. Il en avait d’ailleurs eu des informations par Léo Hirrin, l’un de ses agents, qui avait infiltré le Crime Organisé. Hirrin avait rencontré pour la première fois l’Exécuteur à Pittsfield. Il avait failli y laisser sa peau, ne s’en sortant à la toute dernière extrémité qu’en montrant à Mack Bolan sa carte de policier fédéral dissimulée dans la semelle de sa chaussure. Le rapport qu’il avait fait à son chef remettait tout en question sur les motivations de l’Exécuteur.

Par la suite, Hirrin avait arrangé un contact entre Brognola et l’homme le plus recherché par toutes les polices du pays. Ils s’étaient rapidement compris. Ils menaient la même lutte, le même combat contre la criminalité. La seule différence consistait en des méthodes radicalement différentes. Et ils étaient devenus amis, échangeant parfois des informations et des points de vue sur des situations critiques.

Des années plus tard, Brognola avait proposé à Bolan de prendre la tête d’une équipe spéciale de lutte contre le terrorisme. L’initiative venait de la Maison Blanche et le flic fédéral avait insisté particulièrement, au point que l’Exécuteur avait finalement accepté. Ce dernier croyait alors l’organisation mafieuse démantelée par ses blitz répétés. Presque toutes les têtes de la mafia étaient tombées et le Syndicat n’avait plus aucune structure, n’était plus constitué que de petits gangs qui se livraient anarchiquement des guerres de rivalité et s’autodétruisaient.

« Les méthodes ne changeront pas, avait déclaré Brognola. Tu n’auras de comptes à rendre qu’à l’Exécutif. Tu as carte blanche avec une identité nouvelle. »

En tant que colonel John Phoenix, Bolan avait donc pris la tête de la section d’élite dont l’objectif était d’anéantir les groupes terroristes opérant sur le territoire U.S. Dès le démarrage de ses campagnes, il avait réclamé et obtenu un moyen logistique aérien : un avion cargo C-130 qui lui permettait d’amener rapidement équipes et matériel sur n’importe quel théâtre opérationnel. Il avait ainsi pu remplir avec succès de nombreuses missions que le F.B.I. ne pouvait accomplir, faute d’une liberté d’action suffisante.

Dix mois plus tard, Bolan avait jeté un regard pardessus son épaule et s’était alors aperçu que le Crime Organisé avait très vite repris du poil de la bête. Des têtes nouvelles étaient en place et commençaient à diriger les bandes disséminées.

Ces nouveaux généraux du crime ne sortaient pas de la rue comme leurs prédécesseurs. Nombre d’entre eux possédaient des diplômes universitaires, s’assuraient le concours de conseillers juridiques, de spécialistes en finances et de stratèges. Ils ne ressemblaient pas aux vieux capi, mais tous avaient en commun la même avidité du pouvoir et du fric, alliée à une impitoyable férocité. Avec une célérité ahurissante, la pieuvre avait recommencé à étendre ses tentacules partout.

Bolan s’était alors tourné vers son ami Hal et lui avait déclaré froidement : « Phoenix Force n’a plus besoin de moi, les gars peuvent continuer seuls, ils sont tous très capables. Dis au président que je démissionne, explique-lui pourquoi. »

Le lendemain, le colonel John Phoenix était redevenu l’Exécuteur, le cauchemar du syndicat de la viande froide. Ses blitz s’étaient intensifiés, mais son combat s’était infléchi, avait changé d’orientation. Il avait compris que la mafia n’existait que sous la houlette d’immondes et puissantes pourritures tapies dans d’invisibles cénacles au sein du gouvernement ; que la Cosa Nostra n’était qu’un des rouages de la monstrueuse machination internationale dont l’objectif se résumait à la domination d’un gigantesque troupeau humain, pour en tirer d’inimaginables profits matériels.

Cela faisait partie des reproches que l’on faisait au numéro Un du Justice Department. Lors de l’opération tordue de Cleveland, les faucons du National Security Council avaient tenté de le passer à la moulinette, arguant du rôle qu’il avait joué dans la nomination de Bolan à la direction de Phoenix Force. Hal s’était dépêtré de la sale situation. Il avait fourni les preuves qu’il agissait à l’époque sous les ordres directs de la Maison Blanche, et ses opposants étaient restés silencieux. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’ils allaient en rester là.

À Cleveland, ils avaient élaboré un plan machiavélique destiné à prendre Brognola dans un filet tissé dans le mensonge, l’intrigue et la mauvaise foi. L’Exécuteur lui aussi avait bien failli s’y laisser prendre, devant affronter tant la vermine mafieuse que les mercenaires pourris du Fencen, cette milice paramilitaire n’ayant aucune existence légale et à la solde d’occultes vampires de l’industrie de guerre et de la haute finance.

Pourtant, la tentative d’assassinat à laquelle il venait d’échapper paraissait tout remettre en question. S’agissait-il d’une réaction de dernière minute, à la désespérée, ou d’une manœuvre froidement calculée, attestant que les structures adverses n’avaient subi qu’un simple coup de boutoir ? Un seul fait pouvait à la rigueur être considéré comme rassurant : ceux qui venaient de l’attaquer n’étaient que des malfrats sans envergure, sans doute de petites frappes rassemblées hâtivement et à qui l’on avait confié une mission de soldats, alors que leurs talents relevaient seulement du braquage et de l’attentat facile. Ils étaient tombés sur un fameux os. Mais ceux qui avaient agité les ficelles de ces lamentables pantins ne pouvaient être considérés comme tels. Ils avaient pour eux la ruse, l’intelligence du mal et la puissance.

Il enfonça l’accélérateur pour prendre de la distance et, tandis qu’il s’éloignait de la lueur pourpre de l’incendie, une question revenait sans cesse en lui comme le ressac : comment avaient-ils fait pour le localiser aussi vite alors qu’il était certain d’avoir brouillé sa piste ?

Dans l’Ohio, déjà, il avait été repéré à bord du TACOM, son char de guerre, comprenant ensuite que ses adversaires avaient réussi à installer un bug informatique dans son ordinateur de navigation G.P.S. Ils l’avaient piégé lors de la consultation d’un des sites des secret services malgré les protections électroniques sans cesse actives.

Mais depuis son retour des Indes en compagnie de Frank Vitali et son arrivée dans le Maryland, l’Exécuteur n’avait pas utilisé le moindre appareil radio. Le TACOM était planqué à Richmont, en Virginie, à plus de cent cinquante kilomètres. La seule liaison téléphonique qu’il avait eue avec Frank, la veille au soir, avait été opérée à partir d’un téléphone portable équipé d’une carte prépayée anonyme. Alors, comment les cannibales avaient-ils pu connaître avec autant de précision cette planque au bord de la baie de Chesapeake ?

Il allait devoir redoubler de prudence.

Sur la route d’Alexandria, le cœur du Guerrier solitaire battait pour son vieil ami. Il s’efforçait d’attendre patiemment les nouvelles que ne manquerait pas de lui communiquer Vitali à l’issue de l’audience matinale, mais parfois les muscles de ses mâchoires se crispaient. Hal avait fait appel à l’un des meilleurs avocats du pays. Le dossier que celui-ci présentait à la Supreme Court était en béton. Mais les pressions exercées sur les juges pouvaient faire pencher la balance du mauvais côté. Bolan, lui, avait déjà pris sa décision. Si Justice Un devait être envoyé en prison pour une faute qu’il n’avait pas commise, l’Exécuteur, cette fois, s’en prendrait directement aux responsables de l’infamie. Il se l’était juré, il n’abandonnerait pas Hal. S’il fallait plonger en enfer pour l’en sortir, il n’hésiterait pas une fraction de seconde.


CHAPITRE IV

Frank Vitali dut présenter à trois reprises sa carte fédérale pour pénétrer dans le grand bâtiment et utiliser l’un des trois ascenseurs. Avant de débarquer au huitième étage, il fixa son badge du F.B.I. sur sa veste et put atteindre la porte numéro 823 sans que l’un des trois policiers en faction dans le couloir ne lui réclame une nouvelle fois son identification.

Il était 8 h 30. Vitali avait reçu un appel téléphonique à 7 heures du matin alors qu’il s’apprêtait à quitter son domicile pour se rendre à son bureau du département 127 dont il était le Chief Officer. La conversation avait été brève et sèche : il était convoqué au service des informations intérieures du National Security Council sans qu’on lui en ait indiqué le motif.

Que pouvait lui vouloir le Chief Information Officer du N.S.C. et qu’y avait-il de si urgent ? Il pensait que c’était en rapport avec les problèmes auxquels était confronté Harold Brognola, tentait de se persuader du contraire, mais n’en éprouvait pas moins un sentiment très désagréable.

Introduit dans le bureau de l’O.P.R. – Office of Professional Responsibility – il promena un regard rapide sur les personnages qui l’occupaient déjà, trois hommes à la mine grave discutant à voix contenue et qui s’interrompirent à son arrivée.

— Asseyez-vous, Frank, dit John Parker, le Chief Information Officer, avec un sourire ambigu. Vous connaissez déjà Ned Griffith…

Vitali acquiesça d’un petit mouvement de tête.

— Voici le juge Andrew Carson, en charge du dossier Brognola, poursuivit Parker en désignant l’homme rigide au visage émacié assis à sa droite. Nous n’attendons plus que le général David Lockley et Ari Kurzenberg. Vous savez quelles sont leurs positions respectives.

Vitali le savait en effet. Il avait été confronté à ces deux-là quelques mois plus tôt à l’occasion de l’affaire de Cleveland. Le général Lockley dirigeait le Département de Planification Extérieure de la C.I.A., un euphémisme pour désigner le service chargé de la coordination des troupes armées envoyées en Irak et dans les régions chaudes d’Amérique latine. La cinquantaine, Lockley était de forte corpulence avec un visage empâté et de tout petits yeux à peine visibles à travers de lourdes paupières.

Ari Kurzenberg, lui, était numéro trois à la direction de la National Security Agency et avait le contrôle quasi total du réseau Échelon.

Les deux hommes avaient d’occultes attaches avec certains magnats de la haute finance et des politiciens au passé chargé, tels que Richard Perle, surnommé le Prince des ténèbres, Larry Silverstein, Frank Lowy et autres personnalités plus que troubles dont certaines étaient suspectées d’être impliquées dans les événements du 11 septembre.

Voir réapparaître ces deux individus n’augurait rien de bon, pas plus que la présence de Ned Griffith. Ce dernier était le chef de la Counter intelligence division du F.B.I. et, à ce titre, avait d’importants pouvoirs qu’il exerçait souvent pour placer Harold Brognola en difficulté, allant jusqu’à intercepter des documents qui lui étaient destinés sous des prétextes de sécurité. Le fait qu’il briguait la place du grand fédéral n’était un secret pour personne. Dans le building du 935 Pennsylvania Avenue, nombreux étaient ceux qui le surnommaient « le chacal ».

David Lockley et Ari Kurzenberg arrivèrent ensemble quelques instants plus tard, et prirent place à l’opposé du siège sur lequel était assis Frank Vitali.

— Bon, nous pouvons commencer, dit Parker. Vous vous doutez tous de quoi il retourne. Brognola passe devant la Cour Suprême dans moins d’une heure. Je suis chargé de régler les derniers détails de l’affaire concernant sa responsabilité dans l’éventuelle divulgation de documents classés secret défense. En préliminaire, sachez qu’il n’est pas dans l’intention du N.S.C. de charger… notre ami Harold… mais d’essayer d’accréditer sa version des faits. Le principal souci de l’Exécutif est de faire apparaître clairement la vérité.

« Tu parles ! » pensa Vitali. Tous ces types n’avaient pas d’autres intentions que de discréditer le numéro Un du Justice Department afin de le faire condamner, et il se dit qu’il allait lui aussi être poussé sur la sellette. On allait tout faire pour le confondre, l’inciter à se contredire et, au besoin, présenter de faux témoignages. Il connaissait précisément les stratagèmes dont ils étaient capables. Qu’importait que le manège soit grossier, ils avaient le nombre pour eux et manœuvraient main dans la main. La suite de l’entrevue s’annonçait joyeuse !

Le Chief Information Officer jeta un regard circulaire sur les hommes présents avant d’enchaîner :

— Je dois tout d’abord vous poser une question, Frank. Avez-vous pris connaissance du contenu du document informatique récupéré par Brognola à Cleveland ?

— J’ai déjà répondu à cette question dans mon rapport, rétorqua Vitali.

— Nous avons besoin d’une confirmation. Veuillez répondre.

— La réponse est non.

— Mais vous avez vu cette pièce ?

— J’ai simplement vu une pochette en plastique susceptible de contenir un D.V.D. ou un CD-rom.

Le juge Carson intervint :

— Vous avez pourtant participé à l’opération de recherche à Cleveland. En quelle circonstance ce D.V.D. a-t-il été retrouvé ?

— À ma connaissance, il a été remis à Brognola par une journaliste qui le tenait elle-même du colonel Maloney. Tout le monde ici sait qui était Maloney.

— Sans doute, Frank, mais nous avons besoin de précisions.

— Il était à l’origine du prélèvement opéré dans les archives du Pentagone. J’ignore ce qu’il avait prévu d’en faire. Tout ce que je sais, c’est qu’il a été assassiné à Garfields Heights, vraisemblablement par des tueurs de la mafia qui cherchaient eux aussi à mettre la main sur ce D.V.D.

— Vous comprenez donc la gravité de cette affaire ?

— Évidemment. Mais il n’y avait pas que des hit-men de la mafia à Cleveland. Des éléments du Fencen participaient aussi à la recherche de ce document informatique. Ne me dites pas que vous ignorez ce que sont ces troupes de miliciens. L’assurance avait pourtant été donnée à Justice Un qu’il serait seul sur cette opération avec ses agents fédéraux.

Le juge Carson émit une petite toux sèche, visiblement mal à l’aise, et Parker reprit l’initiative :

— Êtes-vous au courant qu’au moins une copie de ce document a été faite avant qu’il soit remis au Président ?

— Non, je ne suis pas informé à ce sujet. Est-ce une hypothèse ou une certitude ?

— Là n’est pas la question, biaisa Parker. Vous ne pouvez pas nier la connaissance du procès qu’un avocat douteux a intenté contre la Maison Blanche et l’Administration.

— Bien sûr. Cela fait des mois que nous sommes au courant. Mais pourquoi parlez-vous de cet avocat comme d’un élément douteux ? D’après ce que j’ai lu dans les rapports, il représente plus de quatre cents familles des victimes des attentats du 11 septembre.

— Ce Stanley Hilton est un juriste retors dont l’ambition dépasse les bornes, intervint Ari Kurzenberg. Le dossier qu’il a présenté au tribunal ne contient rien qui justifie une telle procédure.

Vitali retint la contradiction qui lui était venue spontanément à l’esprit. Il connaissait ce dossier. Les pièces présentées étaient accablantes pour l’Administration U.S. Mais ce n’était pas le moment de faire état de son opinion personnelle. Il objecta cependant :

— Sa demande a été rejetée, vous le savez. Pourquoi insistez-vous sur ce procès ?

Le rejet s’appuyait en effet sur la Doctrine of Sovereign Immunity – Doctrine de l’immunité Souveraine – selon laquelle un président en exercice ne peut pas être traduit devant un tribunal, même s’il est accusé de meurtre de masse ou de haute trahison, et quelles que soient les présomptions ou les preuves fournies. Vitali était conscient de la mutation des lois fédérales intervenue après les événements du 11 septembre.

— Ce paranoïaque a fait appel en modifiant son dossier, cracha Kurzenberg.

Le général David Lockley ajouta tout aussi âprement :

— Nous savons qu’il détient une copie des informations confidentielles dérobées par le colonel Maloney au Pentagone.

Un silence s’installa dans le grand bureau. Le juge Carson se racla la gorge et Parker pianota des doigts sur son bureau. Frank Vitali les observa tour à tour, puis fixa David Lockley.

— Pourriez-vous nous préciser, général, ce qui vous permet une telle affirmation ? Le Département de Planification Extérieure n’est pas autorisé à opérer sur le territoire national.

— En tant que membre de la sécurité militaire, le D.P.E. a parfaitement le droit d’être informé d’une telle situation.

— Mais vous n’expliquez pas comment vous avez obtenu cette information.

— Je n’ai pas à fournir d’explication.

Vitali eut un petit rire sec avant de rétorquer :

— La copie dont vous parlez n’est en aucune façon mentionnée dans le dossier judiciaire. Officiellement, elle n’existe pas.

— Matériellement, il est indéniable que ce Stanley Hilton l’a eue en sa possession.

— Et qu’il en possède probablement encore un duplicata, enchérit Kurzenberg. Cette détention est illégale et condamnable.

— À condition d’en apporter la preuve.

— Nous l’avons, fit Griffith d’un ton tranchant. J’ai donné personnellement des directives pour cette enquête.

— Rassurez-moi, Ned, rétorqua Vitali avec un petit sourire ironique. Dites-moi que vous n’êtes pas en train d’accuser Hal Brognola d’avoir remis cette pièce à l’avocat Hilton.

— Il n’y a pas d’autre explication. À moins que vous la lui ayez remise vous-même.

— Faites attention à ce que vous dites, mon vieux. Je suis certain que vous n’avez pas la moindre preuve de ce que vous affirmez.

John Parker leva la main en signe d’apaisement.

— Du calme… Griffith est en quelque sorte votre caution, Frank. Il dira si ce que vous avancez est conforme aux rapports dont il a eu connaissance.

— Laissez-moi vous donner une information, au cas où vous ne seriez pas informé d’un événement grave survenu le mois dernier.

— On vous écoute.

— Stanley Hilton a déposé une plainte pour le cambriolage de son bureau et la disparition de la plupart des documents concernant l’affaire qui lui a été confiée. Cela remonte exactement à dix-sept jours.

— J’en ai vaguement entendu parler.

— Vaguement ? Et vous, Griffith ?

Le responsable de la Counter intelligence Division remua sur son siège, le visage crispé et l’œil inquiet.

— J’ai lu une note à ce sujet, sans plus. Ce fax ne mentionnait pas de détails.

— C’est faux ! Vous avez eu en main le même rapport que moi, il était très détaillé au contraire. Un bordereau y était joint mentionnant les pièces dérobées. Un constat légal a été établi, il y a eu des photos de l’effraction et des témoins ont déclaré avoir vu trois individus quitter le cabinet de l’avocat. Je vous pose maintenant une question : quelle est la relation entre cet événement et la prétendue copie de D.V.D. dont vous soutenez avoir la preuve ?

— N’allez pas trop loin, dit sèchement Parker.

— Qui donc va trop loin ? Y a-t-il des choses que je ne dois pas connaître ?

— Cette affaire relève des services secrets de l’Exécutif.

— Je vois, répliqua Vitali sur le même ton. Est-ce tout ?

— Non. Je dois vous faire part d’autres événements beaucoup plus récents et j’attends des réponses précises de votre part.

Le cadre du N.S.C. se ménagea une pause avant de décrocher un téléphone intérieur.

— Gordon ? demanda-t-il dans l’appareil. Avez-vous eu un complément d’informations au sujet de l’incident de Chesapeake ?… Bon, venez immédiatement.

Reposant le combiné, il se renversa dans son fauteuil et fixa Frank Vitali.

— Patientez un instant, je suis sûr que vous allez être intéressé.

Une vingtaine de secondes s’écoulèrent avant qu’un homme au visage neutre apparaisse dans le bureau. Sur l’invitation de Parker, il prit place sur le dernier siège libre et consulta plusieurs feuillets de papier thermique fraîchement sortis d’un fax.

— Allez-y, Barton, on vous écoute.

— Bien. Ces dernières informations sont arrivées il y a moins de vingt minutes… À 5 h 20 ce matin, trois appels téléphoniques émanant de particuliers aboutissent au standard de la police du Comté de Calvert, dans le Maryland, indiquant qu’une violente fusillade a été déclenchée dans une propriété isolée en bordure de mer. Très rapidement, une embarcation de type cabin-cruiser quitte le rivage à pleine vitesse, parcourt environ un kilomètre et s’écrase contre une bouée de signalisation de la baie de Chesapeake. Aucun corps n’est retrouvé parmi les débris flottant à la surface des eaux. Le constat est formel sur ce point, et il est établi très peu de temps après que le cabin-cruiser est parti de la petite plage privée jouxtant la propriété incriminée. Ensuite, toute l’affaire se déroule très vite… Les témoins auditifs perçoivent de nombreux coups de feu, des rafales d’armes automatiques, puis les bruits d’une poursuite motorisée. D’après eux, il y avait au moins quatre véhicules en cause. D’ailleurs, un couple habitant un pavillon proche de l’allée desservant les villas alentour affirme avoir vu passer trois gros 4 x 4 qui semblaient lancées à la poursuite d’un véhicule de sport, vraisemblablement un coupé européen. Et c’est pratiquement en bordure de la route d’État n° 24 que s’accomplit le dernier acte de cet engagement. Une embuscade tendue aux véhicules lancés en chasse qui sont mitraillés avec une arme de guerre et entrent mutuellement en collision tandis que le tireur s’acharne sur les passagers dans le but évident de couvrir sa retraite. L’affrontement d’une extrême violence se termine par l’incendie des trois véhicules poursuivants, puis la voiture de sport disparaît avant que les voitures de patrouille surviennent sur les lieux.

Barton reprit son souffle. Il tourna le premier feuillet et poursuivit :

— Quatorze cadavres sont dénombrés dans le parc attenant à la villa. Trois autres ont été retrouvés près des véhicules incendiés, leurs corps atteints par plusieurs balles de calibre 9 mm dont de nombreuses douilles ont été retrouvées en bordure de la route. Un seul homme a pu être récupéré vivant par les policiers, il s’agit d’un truand bien connu de diverses brigades de l’État ; il en est de même de certaines victimes qui ont déjà pu être identifiées. Du menu fretin : un ramassis de braqueurs, de souteneurs et de petits pistoleros utilisés parfois comme hommes de main par des pontes de la pègre. Selon toute apparence, ils étaient constitués en bande avec l’intention d’investir cette propriété et de neutraliser son occupant. Voilà, c’est tout.

— Vous avez parlé d’un seul occupant de la propriété, intervint Ned Griffith. Est-on sûr qu’ils n’étaient pas plusieurs ?

Barton parcourut rapidement ses feuillets et hocha la tête.

— Le rapport préliminaire fait état d’un seul individu qui aurait loué cette villa la veille, sous un nom qui n’est pas encore connu. Nous n’avons pas d’autre information. Plusieurs unités de police ratissent la campagne mais les espoirs sont minimes. Le type semble s’être volatilisé.

— Quel rapport avec Hal Brognola ? demanda Vitali d’un ton neutre.

Parker écarta les bras comme si la réponse lui paraissait évidente, fit ensuite un signe à son subordonné.

— C’est bon, Barton, vous pouvez disposer.

Lorsque ce dernier eut quitté le bureau, il poursuivit :

— Nous y arrivons, déclara-t-il. Ou plutôt nous en arrivons à un personnage dont personne ici n’ignore les méfaits…


CHAPITRE V

Ménageant ses effets, Parker fit une courte pause avant de reprendre :

— Qui, d’après vous, est la présumée victime de cette agression nocturne ? Qui est cet homme qui, tout seul, a su venir à bout d’une troupe constituée d’au moins dix-sept individus armés, bousiller leurs véhicules lancés à sa poursuite, provoquer un incendie comme moyen de diversion et disparaître tranquillement au nez et à la barbe des policiers arrivés très rapidement sur les lieux ? Cela en six minutes et demie, d’après le minutage effectué entre les premiers appels téléphoniques et l’arrivée sur place des voitures de patrouille. Est-ce qu’un nom ne vous vient pas tout de suite à l’esprit ?

Le regard du Chief Information Officer se fixa sur Vitali.

— Qui, d’après vous, est cet individu ?

— Comment voulez-vous que je le sache ?

— Vous étiez bien à Cleveland avec Brognola ?

— Cela ne fait aucun doute.

— C’est vous-même qui dirigiez l’équipe chargée de localiser celui qu’on nomme l’Exécuteur. Vous l’avez trouvé et, selon votre rapport, il a été abattu dans une voiture qu’il conduisait dans Pleasant Valley Road. D’autres rapports confirment d’ailleurs le vôtre. Un cadavre inidentifiable a été découvert dans ce véhicule, revêtu d’une combinaison de combat noire, un cadavre déchiqueté par l’explosion d’une forte charge de C-4… Pourtant, nous avons la certitude que Bolan est réapparu plusieurs fois en divers points du pays pour y mener des actions de commando, et commettre plusieurs séries de meurtres. Sa trace a aussi été repérée à l’étranger. En Italie, à Londres et j’en passe. Comment un mort peut-il réapparaître ainsi ? Quelqu’un parmi nous croit-il aux zombies ?

— Vous voulez dire que Mack Bolan était à Chesapeake Bay, cette nuit, répliqua Vitali, qu’il a liquidé près d’une vingtaine de personnes et qu’il a ensuite pris le large ? Pour répondre à votre question, non, je ne crois pas aux zombies. J’ai vu sa dépouille à Cleveland. C’est une réalité.

— Vous savez aussi bien que moi que, malheureusement, nous ne disposons pas des éléments nécessaires à une vérification par l’A.D.N. quant à la réalité de la mort de ce Mack Bolan. Ce qui s’est produit cette nuit correspond pourtant à ses agissements et à ses méthodes. Nous ne connaissons personne d’autre capable de provoquer un tel carnage en aussi peu de temps. Nous savons tous que c’est un ancien militaire, qu’il a participé à de nombreuses opérations de guerre et qu’il continue à semer mort et destruction dans le pays. Il n’est rien d’autre qu’un assassin. Il y a quelques années, ce type avait la sympathie de certains policiers parce qu’il ne s’en prenait qu’à des gangsters. Certains prétendaient qu’il faisait à leur place le travail qu’ils n’avaient pas la possibilité d’effectuer. Déjà, à l’époque, ceux-là avaient tort, la loi est la même pour tous. Mais, à présent, ce criminel s’en prend directement aux agents de notre gouvernement, n’hésitant pas à assassiner des représentants des forces de l’ordre et des officiers militaires. Je pense, entre autres, au colonel Mark Stanford qui a été l’une de ses victimes à Cleveland.

— C’est inexact, releva Frank Vitali. Stanford est décédé à la suite d’une collision entre deux véhicules alors qu’il était à la tête d’un bataillon de miliciens opérant illégalement dans l’État de l’Ohio. Je parle du Fencen dont personne ne veut reconnaître l’existence. Auriez-vous mal lu le rapport de Brognola à ce sujet ?

— Il a été analysé comme il convient.

— Avez-vous envisagé l’hypothèse que quelqu’un ait décidé de remplacer Bolan ? Un de ses anciens compagnons de combat, par exemple…

— Vous croyez peut-être à un sosie ?

Vitali haussa les épaules. Un silence tomba. Griffith se passa une main sur le menton et le juge Carson fusilla Parker du regard.

— Venez-en au fait, dit-il sèchement.

— J’allais y venir, fit le cadre du N.S.C. L’analyse de nombreux rapports de police démontre d’étranges coïncidences, comme celle que Brognola et vous-même étiez un peu trop souvent sur un territoire précis au moment même où Bolan y accomplissait un travail de démolition et laissait quantité de cadavres derrière lui.

— Hal a toujours eu pour consigne d’appréhender l’Exécuteur. Quant au Département 127 que je dirige, il est particulièrement chargé de ce type d’affaires. Pourquoi trouvez-vous anormal que nous nous soyons rendus là où nous espérions trouver Bolan ?

— On dit que parfois vous étiez sur place avant lui.

— On dit… On dit beaucoup de choses sans aucun fondement.

— Répondez à cette question, Frank : avez-vous déjà eu des contacts particuliers avec ce personnage ?

— Qu’entendez-vous par particuliers ?

— Ne jouez pas sur les mots. Avez-vous eu des relations privées avec lui ?

— Il m’est arrivé de le rencontrer à l’occasion d’un affrontement avec des bandes du Crime Organisé. Je reconnais que c’est grâce à lui que j’ai pu m’en sortir. C’est aussi lui qui m’a tiré du pétrin lorsque ma couverture d’agent fédéral a sauté, au temps où j’avais infiltré le clan Castellano. Cela figure dans mes rapports de cette époque.

— Autrement dit, vous estimez lui devoir la vie ?

— On peut dire ça, oui.

— Et depuis ?

— Je l’ai aperçu sur divers terrains.

— Il paraît que lorsqu’on voit Bolan, on n’a pas la possibilité d’en parler ensuite.

Vitali comprenait où le cadre du N.S.C. voulait l’entraîner. Le terrain devenait glissant. Il biaisa :

— C’est ce que certains disent, oui. Mais on dit aussi qu’il ne tire jamais sur les forces de l’ordre.

— Concernant Brognola, a-t-il eu des contacts privés avec lui ?

— Pas à ma connaissance.

Un nouveau silence s’installa, puis Griffith demanda :

— Frank, que savez-vous des relations que Brognola a eues avec cette journaliste, Gwen Dallas ?

— Suis-je obligé de répondre à ce type ? rétorqua Vitali.

Parker hocha la tête.

— Considérez qu’elle vous est posée par moi-même.

— O.K. Je confirme qu’elle lui a effectivement remis le D.V.D. en question. Mais ça ne s’est pas fait directement. Elle l’avait préalablement déposé dans un véhicule après un avertissement téléphonique. Puis-je à mon tour vous poser une question ?

— Si elle ne déborde pas du cadre, oui.

— Cette galette informatique recelait-elle réellement des informations sur le bouclier défensif Nord Atlantique ?

— C’est ce qui a été confié officiellement à Brognola. En douteriez-vous ?

— Ce n’était qu’une question.

Rapidement, Vitali enchaîna :

— Mais je dois préciser par ailleurs que le colonel Mark Stanford avait en sa possession des documents concernant les activités de nombreux personnages haut placés dans les sphères politico-militaires, industrielles et financières. Des gens d’évidence mouillés dans des affaires illégales telles que revente de matériel tactique et stratégique, commerce illicite de pétrole provenant d’Irak, accointances avec des têtes du Crime Organisé, complicité dans la vente en gros de stupéfiants, et j’en passe… Stanford avait de quoi faire chanter bon nombre de gens ou tout au moins les tenir en échec.

— Mais de quoi parlez-vous ? s’exclama le juge Carson.

— De pièces à conviction dont l’authenticité ne peut pas être mise en doute. Stanford, de par sa position au Comité de Planification Intérieure, pouvait avoir accès à de nombreuses sources d’information.

— Vitali croit qu’il existe un complot au sein du gouvernement, persifla Ari Kurzenberg.

— Doucement ! tempéra le Chief Information Officer. Frank, avez-vous vu ces… ces pièces ?

— Une partie seulement. Mais c’est édifiant. Il les avait avec lui dans un attaché-case lorsqu’il a eu cet accident.

— Et que sont-elles devenues ?

— En principe, elles ont été consignées au greffe du tribunal. Vous devriez être au courant, juge ?

Carson hocha négativement la tête.

— Je n’ai rien vu de tel durant l’instruction, et ce n’est pas moi qui présiderai la chambre.

— Peut-être seront-elles versées aux débats à la toute dernière minute, formula Vitali.

— Brognola les détiendrait donc ?

— Je n’ai rien dit de tel. Demandez-le-lui.

— Mais enfin ! Quels sont ces personnages mis en cause ?

— Je crains que ma mémoire ne me fasse défaut, sourit le chef du Département 127. Cela remonte à plusieurs mois. Tout ce que je peux vous dire, c’est que les gens impliqués sont à très haut niveau dans notre administration. Certains sont à la tête de notre gouvernement.

— Ça ne tient pas debout ! grinça Ari Kurzenberg en jetant un regard mauvais à Vitali. Vous divaguez.

— Peut-être. Ces papiers existent pourtant. Imaginez un instant ce qu’il adviendrait s’ils étaient publiés à travers Internet.

— Vous savez comment ça s’appelle ? rugit le général Lockley. Détention illégale de renseignements d’État et chantage !

— Quoi donc ? Je ne vous ai pas dit que je détiens ces documents, mais que je les ai vus durant un court instant. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus par la suite, peut-être quelqu’un du Fencen ou un agent de Langley a-t-il mis la main dessus…

Tous se turent, la mine perplexe. Parker pianota sur son bureau, observant tour à tour les hommes installés autour de lui. Kurzenberg se pencha pour parler à voix basse avec le général Lockley qui, à son tour, murmura quelques mots à l’oreille du juge Carson dont le visage se renfrogna.

— Je suggère un report d’audience, déclara ensuite ce dernier. Mais Brognola restera en résidence surveillée.

— Pas d’objection, fit Parker. Quelqu’un a-t-il une remarque à formuler ?

Tous restèrent silencieux et il se redressa sur son siège.

— Bien. La séance est levée.

Les autres quittèrent également leurs sièges dans un silence glacial puis s’acheminèrent vers la sortie du grand bureau. Parker retint Vitali et lui fit un signe discret l’invitant à le rejoindre dans une salle contiguë. Les deux hommes s’observèrent un instant, puis le Chief Information Officer soupira.

— J’espère que vous avez conscience de la situation, Frank.

— Elle est suffisamment claire.

— Claire pour vous, peut-être. C’est du moins ce que vous pensez. Si vous avez quelque chose à me dire en privé, c’est le moment. Je vous promets d’en référer en direct au Président. À lui seul.

— Je n’ai rien à ajouter, John.

— Croyez-vous servir les intérêts de notre pays ?

— Oui, sans le moindre doute. Si j’avais la certitude que Brognola est coupable de ce qu’on lui reproche, je n’hésiterais pas à témoigner en ce sens. Mais ce n’est pas le cas.

— C’est votre ami.

— Je ne le nie pas. Ça n’a rien à voir.

— Entre nous, que pouvez-vous préciser concernant ces documents qu’aurait détenus le colonel Stanford ?

— Seulement qu’ils existent.

— Mais qui les détient ?

— Fouillez-moi ! sourit Vitali.

L’homme du N.S.C. haussa les épaules.

— Vous et Brognola êtes dans un sale merdier.

— Alors nous ne sommes pas les seuls.

— Prenez ça comme vous l’entendez, mon vieux, mais je ne suis pas votre ennemi. Je voudrais pouvoir vous soutenir tous les deux.

— J’ai bien entendu. À votre avis, pourquoi s’acharnent-ils sur un homme aussi intègre que le numéro Un du Justice Department ?

Il avait insisté volontairement sur le titre officiel du grand fédéral.

— Je ne suis pas un juge.

— Mais vous avez un avis personnel ?

Parker faillit répondre mais se retint. Tapotant l’épaule de Vitali, il dit à voix contenue :

— Les temps ont changé, Frank. Les intérêts aussi, et nous n’y pouvons rien. Faites gaffe où vous mettez les pieds.

— Je ne fais que ça, rétorqua le G’man avec un petit hochement de tête. Merci pour le conseil.

Puis il tourna les talons et traversa la salle pour rejoindre le couloir. En passant devant une porte ouverte, il aperçut Kurzenberg, le général Lockley et Ned Griffith qui discutaient dans une pièce, la mine soucieuse et l’œil bas. Quelques secondes plus tard, la porte fut vivement refermée.

Au fond du couloir, il vit le juge Carson entrer rapidement dans la cabine d’un ascenseur comme s’il craignait d’être rejoint et de devoir échanger quelques paroles avec un homme aussi compromettant que le patron de la cellule 127.

« Faites gaffe où vous mettez les pieds », venait-on de lui dire. C’était un peu tard. La situation grinçait de partout. Vitali comprenait qu’il ne pouvait que retarder une échéance, pour lui et pour Hal. Ils étaient tous deux ciblés, pris dans le collimateur des gros cannibales qui feraient tout pour les pousser à la faute. Dans le meilleur des cas, ils allaient sans doute vers une mise à pied à bref délai. Et, dans le pire… mieux valait éviter d’y penser.


CHAPITRE VI

La Porsche dissimulée tout au fond d’un parking, Bolan avait loué une chambre dans un motel, entre Bowie et Crofton, à plus de cinquante kilomètres de la Baie. L’établissement était minable bien qu’il comportât une qualification l’affiliant à la classe touristique, mais l’Exécuteur ne comptait y rester que très peu de temps. Au moins, l’endroit offrait l’avantage de la discrétion, enserré dans une petite enclave en retrait de la route. Il y était arrivé à 7 h 10 après avoir roulé aussi rapidement que possible, à la limite de la vitesse légale, empruntant des voies secondaires.

À 9 h 30, il alluma son portable qui ne tarda pas à vibrer dans sa poche. Établissant la communication, il attendit que son correspondant s’identifie.

— Vinton ? fit une voix neutre dans l’appareil.

— Qui le demande ?

— Max.

C’était Frank Vitali.

— Une seconde, Max. Le temps est couvert.

Bolan connecta au portable un petit module électronique de cryptage-décryptage, sachant que le G’man faisait de même de son côté. Puis il revint en ligne.

— O.K. Quoi de neuf ?

— La partie a été remise. J’ai dû lâcher quelques bribes d’information au sujet des papelards compromettants de M.S. Tu vois de qui je veux parler ?

— Oui.

— Ça a jeté un froid. Il y a eu un conciliabule et ils ont décidé un report d’audience.

— Une date a-t-elle été définie ?

— Non, il est évident qu’ils attendent une accalmie pour la fixer. Il se peut que ça dure un certain temps.

— Dans l’immédiat, on lui fout donc la paix ?

— Eh bien… Pas exactement. Ça coince sérieusement. Il est ciblé en permanence, des tas de types fouillent dans la moindre poubelle où il aurait pu jeter quelque chose, et maintenant ils le gardent à disposition. Je suis pratiquement dans le même cas et l’étau se resserre. Ils m’ont posé toute sorte de questions sur les contacts que j’ai pu avoir avec toi.

Un petit rire passa dans l’écouteur.

— Pour la première fois de ma carrière, je suis obligé de mentir à une commission fédérale. C’est comme si nous étions dans un tunnel sans issue. Tôt ou tard, on finira par buter contre le mur du fond.

— À moins de le faire péter, répondit Bolan.

— Tu as une idée ?

— Il y a toujours une solution à tout.

— C’est ce que je m’efforce de croire. Sais-tu qui était présent à cette réunion ? Le gnome du réseau Échelon et le chef du D.P.E. de l’Agence de Langley. Ils étaient déjà là quand il a fallu décider des opérations à Cleveland. Pour eux, la tête de Hal était déjà dans le sac et la mienne devait suivre, mais ils ont grincé des dents quand je leur ai parlé de ces documents. Le chacal aussi participait au débat.

— Fais attention à toi, grogna Bolan.

— Je ne leur laisserai pas l’occasion de me prendre en défaut.

— Ce n’est pas à ça que je pensais. Un accident est vite arrivé.

— Je surveille mes arrières… Bon, à part ça, j’ai appris que tu as eu un gros problème.

— Ouais. Le problème est resté sur place.

— Je vois. Heu, tu… Merde, j’ai failli te demander où tu es, on ne peut même plus faire confiance au scrambler.

— Tu appelles avec quel appareil ?

— Un P.P.C. Celui de service est déconnecté.

Il s’agissait d’un téléphone portable équipé d’une carte prépayée anonyme. Celui que Bolan était en train d’utiliser fonctionnait de la même manière.

— Et hier soir ? questionna-t-il.

— Pareil. Tu penses que ton problème pourrait venir de là ?

— Je ne vois pas d’autre explication.

— En fait, ça ne m’étonnerait pas. Plusieurs fois, j’ai été suivi. Je prends un max de précautions, mais c’est pas suffisant. Peut-être qu’on m’a filé le train sans que je m’en aperçoive quand j’ai acheté l’appareil. En principe, les vendeurs sont tenus de noter les numéros et, à partir de là, Échelon fait le reste. C’est assez facile de localiser une connexion même si c’est crypté. Bon, on n’a pas beaucoup de temps pour les palabres, hein ? Juste quelques mots encore… Écho Sierra voudrait que tu l’appelles.

Vitali voulait parler d’Eva Swanson, sa demi-sœur, une splendide rousse aux yeux d’émeraude, qui travaillait également pour le F.B.I. après avoir appartenu aux anti-stups. L’Exécuteur la connaissait depuis longtemps, il l’avait souvent rencontrée à l’occasion d’enquêtes qu’elle menait contre la racaille mafieuse. La dernière fois datait à peine d’une quinzaine de jour, en Californie, où un week-end de détente s’était transformé en blitz mémorable(3).

Eva n’était pas seulement un agent fédéral en jupons. C’était une sacrée battante ayant à son actif de nombreux démantèlements de réseaux criminels. Malgré son travail de flic, elle était aussi une amie inconditionnelle de Mack Bolan, ce que soupçonnaient certains cadres des services secrets.

— Elle dit que c’est urgent, précisa Vitali, mais elle n’a pas voulu m’en lâcher plus au téléphone.

— Elle est dans le coin ?

— Oui, mais pas officiellement. Elle t’expliquera. Bon, tu devrais te casser vite fait, des fois que…

Bolan eut un rire clair.

— Te fais pas de mouron, Max. Je ne suis que de passage.

— Et fais gaffe avec elle. Je pense au téléphone.

— Moi aussi. Change ton appareil et ta puce.

— Je vais flanquer celle-là sur le premier chien qui passe. Ciao, Vinton.

— Ciao, Max.

L’Exécuteur coupa la communication, éteignit le portable et le rangea dans une poche de sa combinaison. Puis il enfila un imperméable. La chambre minable était déjà payée, il n’avait pas à repasser à la réception.

Quelques instants plus tard, le moteur de la Porsche ronronna gentiment et il la fit glisser en souplesse jusqu’à la sortie du parking, prit la route de Baltimore et accéléra doucement. Il lui fallait abandonner au plus tôt ce véhicule trop voyant. Les flics avaient forcément son signalement et bien qu’il eût franchi une distance de soixante kilomètres depuis Chesapeake Beach, il risquait à tout moment de tomber sur un barrage.

Vingt minutes plus tard, il atteignait South Gâte. Il arrêta la Porsche sur le parking d’un supermarché et activa le téléphone portable qu’il plaça dans le vide-poches. Si les cannibales l’avaient repéré grâce à ce G.S.M., ils ne tarderaient sans doute pas à accourir sur les lieux. Ainsi, il pourrait prendre le large sans trop de risques.

Puis il abandonna le véhicule, emportant un gros sac de voyage en cuir. Le bagage contenait, outre quelques habits, le Heckler & Koch, des chargeurs de rechange, son gros AutoMag Big Thunder, six grenades à fragmentation et trois charges de plastic C-4, ainsi qu’un scanner radio et des micros H.F. Il portait le Beretta 93-R dans l’étui logé sous son aisselle gauche.

Un peu plus loin, il s’arrêta à une station d’autocars et consulta les horaires pour Silver Spring, au nord de Washington. La chance était avec lui, une navette arriva au bout de quelques minutes.

À Silver Spring, il loua une Ford de couleur gris métallisé, présenta un permis de conduire établi sous un de ses nombreux noms d’emprunt et régla le contrat avec une carte de crédit allant de pair.

À 10 h 40, il ressortait d’une boutique de téléphonie, nanti d’un nouveau portable ainsi que de deux cartes à puce prépayées. Il conduisit la Ford jusqu’à Bethesda et pianota un numéro. Une voix féminine répondit laconiquement :

— Qui demandez-vous ?

— Cathy Arnolds. De la part de Davenport.

Il entendit un soupir.

— Bon Dieu ! Je craignais qu’il n’ait pu te joindre.

— J’ai entendu parler d’une urgence.

— Je pense que c’est réellement le cas.

— Passe en mode brouillard, dit Bolan, branchant aussitôt son module scrambler sur le portable.

Il ne fallut que quelques secondes pour que la communication s’établisse en mode crypté.

— Ça fait du bien de t’entendre, reprit l’agent Swanson.

— Qu’est-ce qui se passe, Eva ?

— Quelqu’un a fait une réapparition intempestive. Tu te souviens de Gwen ?

Il s’en souvenait, bien sûr. Gwen Dallas était une journaliste qu’il avait rencontrée dans l’Ohio, lors de la mortelle course-poursuite visant à récupérer le D.V.D. soustrait au Pentagone, une bombe informatique à retardement. Il l’avait arrachée aux mobsters lancés sur sa piste par l’ignoble colonel Stanford. Mais il croyait la jeune femme au Québec pour échapper aux recherches.

— Stop, coupa-t-il brusquement. Dans quel secteur es-tu ?

— Arlington.

— Tu as une voiture ?

— Je suis assise dedans. Une Buick bleue.

— Tu vois où est l’université Marymount ?

— Très bien, oui.

— Dans combien de temps peux-tu y être ?

— Moins d’un quart d’heure si la circulation n’est pas trop chargée.

— O.K, ne perds pas de temps. Sur place, continue à rouler en boucle.

Il raccrocha aussitôt et fit démarrer la Ford, sentant venir de grosses complications.


CHAPITRE VII

La rencontre eut lieu dix-sept minutes plus tard. Eva venait de boucler un circuit autour du grand pâté de maisons lorsqu’un signal se déclencha. Deux brefs appels de phares qu’elle vit dans le rétroviseur. Puis une Ford grise la dépassa doucement, ralentit et se gara le long d’un trottoir. La dépassant à son tour, elle stoppa en double file tandis qu’une haute silhouette revêtue d’un imperméable s’avançait rapidement vers sa Buick. La portière de droite s’ouvrit, se referma aussitôt dans un petit chuintement tandis que son passager s’installait à côté d’elle.

Lui adressant un sourire un peu crispé, elle l’observa un instant avant de relancer le véhicule sur la chaussée.

— Tu as fait vite, fit-elle remarquer.

— Je n’étais pas bien loin.

— Frank m’a dit que tu étais à Chesapeake Beach.

— C’était cette nuit.

— Je vois que tu t’en es bien sorti.

— Quel est le problème, Eva ?

— Gwen Dallas.

— Résume la situation, dit-il.

— Elle est ici depuis près d’une semaine. Elle m’a appelée hier et nous nous sommes rencontrées. Elle veut tout lâcher à la presse.

— C’est-à-dire ?

— Elle a le D.V.D., Mack.

Bolan resta un instant silencieux. Il songeait à Hal Brognola sur lequel s’acharnaient de puissants charognards, à cette nouvelle donne qui risquait de précipiter les choses dans le mauvais sens. En fait de complications, c’était très mal parti.

Les étonnants yeux verts d’Eva Swanson le scrutèrent un instant avec acuité.

— Tu as entendu ce que je t’ai dit ? insista-t-elle.

Il soupira.

— Oui, j’ai entendu. Comment se l’est-elle procuré ?

— Elle est depuis deux mois en contact avec l’avocat chargé de l’affaire du W.T.C. Il ne peut pas utiliser cette pièce. S’il la versait au dossier du procès, il serait immédiatement inculpé de complicité dans le détournement d’informations ultra-sensibles. Ça va chercher dans les vingt ans de réclusion. Tu sais comme moi qu’il est devenu un objectif à abattre pour certains grossiums.

Bolan comprenait très bien le problème. C’était d’ailleurs ce qu’il avait craint lorsqu’il avait fait parvenir à l’avocat Hilton une copie de la pièce informatique.

— Gwen lui a suggéré de déclarer que le bidule avait été envoyé anonymement, mais ça ne peut pas marcher comme ça. J’ai vérifié ce point de droit, c’est une impasse.

— Alors, elle lui a emprunté le D.V.D. ?

— Disons plutôt qu’elle le lui a carrément piqué.

— Jamais la presse n’acceptera de publier ces informations, Eva. C’est du matériel brûlant, elle se fait des illusions.

— Elle pense surtout à Internet, elle a déjà monté une dizaine de sites internationaux sur lesquels elle a téléchargé ces infos. D’après ce qu’elle m’a déclaré, elle n’a plus qu’à les faire – référencer pour que n’importe qui puisse y avoir accès à travers les moteurs de recherche.

— Sous quel nom est-elle revenue ?

— Le sien, Olga Terechka. Son pseudo de journaliste est un peu trop connu. Je me fais du souci pour elle, elle a été enregistrée au passage de la frontière, j’ai vérifié.

— C’est pas très malin.

— Bien ce que je pense.

— Pour quelle raison est-elle revenue aux U.S.A. ? Elle pouvait balancer des sites sur le Web à partir de n’importe quel autre pays.

— Bien sûr, mais il lui fallait d’abord récupérer le disque. Et puis, elle veut garder un contact direct avec l’avocat, elle dit aussi qu’il n’existe toujours aucune charge contre elle et que personne ne pourra prouver qu’elle est à l’origine de l’information.

— Mais pourquoi t’avoir contactée ?

— Elle se souvient qu’on lui a évité de gros ennuis à Cleveland et croit que je pourrai lui offrir une couverture fédérale en cas de problème. Par exemple si les gars de Langley cherchaient à lui occasionner des ennuis…

— Rien que ça !

— Elle n’est pas au courant de ce qui se passe pour Hal et mon frangin. Je ne pouvais évidemment pas lui en parler.

Bolan laissa filer quelques secondes avant d’enchaîner :

— Qu’est-ce que tu attends de moi, Eva ?

— Disons que je tenais à ce que tu sois informé. Maintenant… c’est à toi de voir.

— La vie de Gwen Dallas ne vaut plus un clou, rétorqua-t-il sèchement. Le réseau Échelon scanne constamment tous les sites qui se créent sur le Web. Les types de Fort Mead sont plus que probablement déjà informés du matériel qu’elle a mis en ligne. Côté Hal et Frank, leurs téléphones sont sur écoute, le tien sans doute aussi, et ce n’est pas le fait que les conversations sont cryptées qui embarrasse la N.S.A., ses ordinateurs sont capables de casser n’importe quel code. De plus, contrairement à ce que croit Gwen Dallas, des tas de types la recherchent toujours et on peut parier que son passage à la frontière a été communiqué à la C.I.A.

— C’est aussi ce que je pense.

— Par ailleurs, le moment qu’elle a choisi pour lâcher sa bombe est plutôt mal venu pour Hal. Es-tu au courant de l’entretien qui s’est tenu ce matin entre Frank et de grosses têtes de l’intelligence Community ?

— Non, il ne m’a rien dit, je sais seulement qu’il devait passer devant une commission d’enquête. Mais pourquoi serait-ce mal venu ?

— Frank leur a parlé des documents récupérés dans le véhicule du colonel Stanford. Tu te souviens ?

Elle fit une moue.

— Comment pourrais-je oublier ça ? J’ai été à moitié assommée quand j’ai percuté sa caisse avec ce break. Donc, Frank les a menacés ?

— Non, mais c’était implicite. Ils ont compris le message. Pour un temps, ils ont mis les pouces en décidant de reporter le jugement. Hal dispose d’un répit pour organiser sa défense.

— Oui, je vois. Tu penses que pour lui ça va mettre le feu aux poudres ?

— Dès que les cannibales auront repéré les sites avec leur contenu, ils les brandiront comme une preuve contre Hal.

— Ça ne tiendrait pas la route, Mack. Ils ont toujours affirmé qu’il s’agissait d’informations concernant le bouclier défensif du NOR AD.

— Ces types ne sont pas à une contradiction près. Il leur suffira d’invoquer le secret défense et ils n’hésiteront sûrement pas à prétendre qu’il s’agit d’un montage vidéo réalisé à partir de l’original. Ce sont des champions de l’embrouille et ils bénéficient de toute la communauté du Renseignement, C.I.A., N.S.A. et le reste. N’en doute pas, un black-out interviendra immédiatement. Il n’existera plus aucune trace de ce que Gwen Dallas aura mis en ligne.

— À moins que ces gros salopards soient pris de court. Elle m’a dit qu’elle pouvait faire un référencement ultra-rapide.

— Si toute l’affaire éclate d’un coup et rapidement, elle a une chance. Mais c’est jouer avec le feu, elle n’est pas de taille contre ces gus.

— C’est pour ça que je t’ai appelé.

Bolan resta un instant songeur, puis demanda :

— Elle t’a parlé du cambriolage chez Stanley Hilton ?

— Pas dans le détail, mais elle est affirme que la galette informatique n’était pas dans son cabinet quand ça a eu lieu. Pour l’instant, il n’existe donc aucune preuve contre Hal. Ils tentent de l’avoir au bluff.

— Pour l’instant… Où est Gwen ?

— Dans Alexandria. Elle a loué un studio dans King Street, au 627. C’est au cinquième étage, porte 52. Bon, que décides-tu ?

Il alluma une cigarette, souffla lentement sa fumée.

— Tu as eu un contact avec elle depuis hier ?

— Aucun. J’ai tenté à deux reprises de la joindre ce matin, mais je suis tombée sur sa boîte vocale. Le dernier appel remonte à un peu moins d’une heure.

— Espérons qu’il n’est pas trop tard.

— Ça veut dire que… ?

— Je vais jeter un coup d’œil là-bas.

— Merci, Mack.

— Attends de savoir ce qu’il en est.

— Je ne vais pas attendre, rétorqua la rousse Eva. Je viens avec toi.

— Négatif, répondit-il fermement. Hal et Frank sont déjà dans la merde, reste tranquille.

— Ne crois pas que tu vas te débarrasser de moi. D’ailleurs je ne suis pas en service, j’ai pris quelques jours de congés. Tu peux avoir besoin de moi, Striker, juste en couverture au cas où…

— O.K., finit-il par accepter. Mais je ne veux pas te voir à moins de cinquante mètres de moi.

— D’accord, macho, fit-elle avec un petit sourire. Je tiendrai mes distances.

Il lui rendit brièvement son sourire et quitta le véhicule pour rejoindre la Ford. Il connaissait bien Alexandria, y étant venu à plusieurs occasions, et choisit l’Expressway 123 pour rejoindre King Street. De temps en temps il voyait dans le rétroviseur la Buick bleue d’Eva qui doublait un véhicule pour rester dans son sillage.

Le fait qu’elle n’ait pas pu joindre la journaliste dans la matinée inquiétait Bolan. Mais la jeune femme avait peut-être jugé prudent d’établir un black-out après avoir téléchargé les informations ultrasensibles sur Internet.

Il ne lui fallut que vingt minutes pour atteindre King Street au niveau des numéros 600. Insérant la Ford entre deux véhicules en stationnement, il s’achemina vers le domicile de Gwen Dallas. Il dédaigna l’ascenseur, gagna le cinquième étage par l’escalier de service et sonna à la porte n°52.

De longues secondes s’écoulèrent avant qu’il entende plusieurs bruits étouffés à travers le battant. Des pas atténués, un glissement, puis quelques murmures. Une nouvelle fois, il appuya sur le bouton de sonnette et, enfin, une voix masculine se manifesta :

— Qui est-ce ?

— J’ai rendez-vous avec mademoiselle Dallas, répondit Bolan d’un ton neutre.

— Elle s’est absentée.

— C’est ennuyeux, je dois lui remettre un document important. Je repasserai dans l’après-midi.

— Attendez…

Il y eut des cliquetis de verrou et la porte s’entrebâilla, laissant apercevoir un visage méfiant.

— Un document ? fit le type en détaillant le visiteur.

— Oui, elle l’a demandé hier à l’agence.

— Bon, passez-moi ça, je le lui remettrai quand elle rentrera.

L’Exécuteur acquiesça de la tête tout en glissant la main dans l’échancrure de son trench-coat. Puis il se lança contre le battant qui heurta violemment le quidam, le faisant partir à la renverse. Une fraction de seconde plus tard, il s’introduisait dans les lieux, l’attrapant par un revers de sa veste et son poing s’écrasa sur le nez du type insuffisamment méfiant qui s’avachit sur la moquette.

Le fouillant rapidement, Bolan lui confisqua un pistolet automatique Glock 9 mm avant de s’avancer dans le petit deux-pièces à l’instant où une voix se faisait entendre à travers une porte entrouverte.

— Qui c’était, Sam ?

Quelques foulées silencieuses amenèrent le Guerrier au seuil d’une chambre où un second homme se tenait de dos, en train d’inspecter un placard. Des chemises cartonnées avaient été ouvertes sur un lit défait, leur contenu éparpillé.

— Hé, Sam ! C’était qui ?

N’obtenant aucune réponse, il tourna la tête et grogna avant de pivoter brusquement, plongeant aussitôt la main sous son blouson. Bolan caressa la détente du Beretta et une pastille silencieuse s’enfonça dans le front du porte-flingue, ressortant par sa nuque dans un jaillissement de sang et de matière cervicale.


CHAPITRE VIII

Bolan alla fermer et verrouiller la porte palière. Il traîna le type évanoui au milieu du living et lui fit les poches, ne trouvant sur lui qu’une liasse de billets de cinquante dollars, un trousseau de clés et une carte plastifiée qui lui arracha une grimace. S’il en croyait l’inscription portée sur le document, le gars était un agent du F.B.I. Mais un examen plus précis lui révéla qu’il s’agissait d’un faux. Un faux grossier, même, qui ne pouvait tromper que les naïfs.

La visite de la salle de bains et de la kitchenette lui confirma l’enlèvement de la journaliste. Une vitre avait été brisée dans la porte-fenêtre donnant sur un balcon. Il n’était pas difficile de comprendre comment ça s’était passé.

Revenant près du buteur, il lui distribua quelques claques à la volée, lui appliqua le canon du Beretta entre les dents dès qu’il le vit ouvrir les yeux.

— Où est la fille ? gronda-t-il.

Une lueur d’affolement passa dans le regard du malfrat qui loucha sur l’horrible flingue dont le silencieux lui martyrisait la bouche. Bolan éloigna l’arme de quelques centimètres pour qu’il puisse parler.

— Tu as trois secondes pour te décider. Tu parles ou tu crèves.

— Que… Que…, bredouilla le gars dont le nez éclaté saignait copieusement. Qui… Qui êtes-vous ?

Il se tut immédiatement en entendant le double cliquetis du percuteur qui se relevait au-dessus de la culasse. Puis il tenta une explication :

— Je suis un agent fédéral… Regardez dans ma veste.

— Agent de merde. Une dernière fois, où est la fille ?

— Putain, j’vous dis que je sais pas, je suis qu’un simple pion. On m’a seulement dit de…

Le Beretta dévia de dix centimètres et émit un chuintement rauque tandis qu’une balle Parabellum striait la tempe du mobster avant de s’enfoncer dans la moquette. Il poussa un couinement aigu, les yeux fous, et s’écria :

— Attendez !… Je… Laissez-moi réfléchir…

— Négatif ! cracha Bolan. Ton temps est écoulé.

— Je… Bon Dieu, donnez-moi une seconde !

— Tu prends la prochaine dans la tête.

Le sinistre calibre se positionna entre les yeux du type dont le visage se convulsa.

— D’ac… d’accord. Je… je vais parler ! lâcha-t-il. Je tiens pas à finir comme ça pour quelques dollars.

— Dépêche-toi.

— Oui… Ils ont emmené la fille sur les ordres d’Anderson. Heu, Gary Anderson…

Le nom tinta aux oreilles de l’Exécuteur. Il l’avait entendu quelques heures avant l’aube dans la bouche de Stan Bolesky, à Chesapeake Beach.

— Continue.

— Il maquille des affaires avec des mecs des services secrets.

— Qui l’a emmenée ?

— To… Tony Pa… Parini.

— Ton boss ?

— Ouais.

— Parle-moi de Gary Anderson. Où crèche-t-il ?

— Il a des bureaux à Chevy Chase, la Security and Investigation Agency. C’est Tony qui s’en occupe… Elle n’a rien, ils lui ont seulement fait une piquouse pour qu’elle leur refile des codes et des mots de passe.

— Explique-moi ça.

L’autre déglutit difficilement avant de poursuivre :

— Les mots de passe pour entrer dans son ordinateur, j’crois.

— Sur le Web ?

— P’t’être, ouais.

— Parle-moi de ce Tony. Sa planque et son rôle.

— Il est à Penn Daw Village, près de Huntington.

— En Virginie ?

— Oui, près de la frontière d’État.

— Précise.

— Au 346 sur l’Expressway.

— C’est quoi ? L’homme de main de Gary Anderson ?

— On peut dire ça, oui.

— Fais encore un effort. Qui est derrière ce cirque ?

— J’en sais rien, je vous ai dit tout ce que je savais.

— Dommage pour toi, connard, grogna Bolan dont le doigt commença à se replier sur la détente du Beretta.

— Non ! Attendez !… Je vous jure que j’en sais rien, mais j’ai vu plusieurs fois un mec avec Anderson… Je crois que c’est un gros bonnet d’un service secret, la C.I.A. ou quelque chose comme ça… Il s’appelle… attendez que je me souvienne… Ouais, c’est Walter Stacy.

Ce nom aussi était connu de l’Exécuteur. Pour un simple pion, le gars était plutôt bien informé.

— Et toi ? fit Bolan.

— Ben, je… Vous voulez savoir comment je m’appelle ?… Moi, c’est Jo, Jo LaRocca. J’bosse à l’agence d’Anderson, mais je suis pas au courant de leur business.

— Qu’est-ce que toi et ton pote cherchiez dans cet appartement ?

— Des renseignements au sujet des mots de passe. Tony pense qu’elle a sans doute noté ça quelque part.

— Tu sais qui je suis ?

— Je crois bien. Hé !… Vous allez me laisser partir ?

— Oui. Ciao ! fit Bolan en lui faisant éclater la tête d’une balle silencieuse de 9 mm.

Il se redressa, saisit le téléphone et composa un numéro.

— Brigade d’Alexandria ! lui annonça-t-on dans l’appareil.

— Un double meurtre vient d’avoir lieu dans King Street, au 627. Cinquième étage, porte 52.

— Votre appel est enregistré, répondit calmement l’opérateur. Quel est votre nom ?

— Aucune importance. À votre place, je préviendrais le Bureau Fédéral, ça les intéressera sûrement.

Il raccrocha sans écouter le policier qui tentait d’en savoir plus, quitta le petit deux-pièces et utilisa l’escalier de service pour rejoindre le rez-de-chaussée.

Les renseignements qu’il venait d’obtenir ne l’étonnaient guère. Ce qui se tramait à Washington n’était qu’un prolongement de l’opération pourrie menée à Cleveland par de gros cannibales de la coalition militaro-industrielle associés à leurs homologues politiques et financiers.

Il savait qui était Walter Stacy, un barbouze en chef de la N.S.A., homme de confiance d’Ari Kurzenberg et grand ami de Lewis Jackson et Sivan Ellner. Ces deux derniers étaient reliés chacun à leur manière à la destruction du World Trade Center.

Lewis Jackson manipulait d’immenses marchés d’armement au profit du groupe Halliburton, un cartel impliqué dans des agressions militaires contre plus de sept pays, et dont l’actionnaire principal était un vice-président américain. Son nom figurait dans des documents compromettants que feu Mark Stanford s’était procurés pour le faire chanter, lui et ses amis haut placés.

Sivan Ellner, lui, était mouillé dans le rachat des Twin Towers et de WTC7, une quarantaine de jours seulement avant les attentats du 11 septembre, au profit du magnat de l’immobilier Larry Silverstein. Celui-ci avait ainsi pu empocher trois milliards et demi de dollars provenant de l’assurance du WTC. Poursuivi en justice pour détournement de fonds publics, il s’était éclipsé sur la pointe des pieds et, depuis, nul ne savait où il se cachait.

Pour Bolan, il était significatif qu’Ellner et Jackson soient également en affaires avec un sénateur marron, John Fleisher, dont les accointances avec des ténors de la mafia étaient parfaitement connues de plusieurs ministres, sans pour autant qu’il soit inquiété. Il était aussi membre du conseil d’administration de la Standard Oil Company avec laquelle il avait signé un accord secret pour le détournement du pétrole irakien.

D’autres noms encore flashaient dans la tête du Guerrier tandis qu’il s’éloignait de l’immeuble de King Street. Cela représentait un immense panier de crabes dont les pinces s’agitaient frénétiquement dans un affreux concert grinçant.

Il se dirigeait vers Chevy Chase, au nord de Washington, la Buick bleue d’Eva Swanson résolument accrochée dans son sillage. La proximité du flic en jupons ne lui plaisait pas. Mack Bolan avait trop souvent perdu des amis chers dans des affrontements avec le Crime Organisé. Il ne lui en restait que quelques-uns qu’il ne voulait surtout pas voir disparaître, dont cette magnifique walkyrie à la chevelure flamboyante. Il l’avait persuadée de garder la distance, mais il la connaissait et savait qu’elle ne manquerait pas d’intervenir si elle le croyait en danger. Et le danger allait se préciser à brève échéance.

S’il voulait tirer Gwen Dallas du nouveau pétrin où elle s’était fourrée, il lui fallait se rendre sans détour au contact avec l’ennemi, le bluffer d’abord, l’obliger à démasquer ses batteries, puis l’abattre au plus vite après avoir récupéré l’imprudente journaliste.

Ensuite, il aviserait selon les circonstances. Il n’avait pas le choix.


CHAPITRE IX

La Security and Investigation Agency occupait un petit immeuble de plain-pied en léger retrait du Freeway 355. Bolan y arriva quelques minutes avant la fermeture des bureaux. Avisant l’homme à la mine faussement avenante qui se tenait derrière le comptoir d’accueil, il déclara laconiquement :

— Gary Anderson.

— Vous voulez voir monsieur Anderson ? répliqua le type d’un ton soudainement contrarié.

— Oui. C’est ça.

— Vous avez rendez-vous ?

— Dites-lui simplement que j’ai vu LaRocca et qu’il y a un os.

— Attendez un instant.

Il s’éclipsa dans un couloir, revint au bout d’une quinzaine de secondes.

— Il vous reçoit tout de suite, veuillez me suivre.

Bolan lui fila le train jusqu’à une porte capitonnée qui s’ouvrit sur un grand bureau en désordre. Le maître des lieux trônait dans un fauteuil au fond de la pièce, un sourire crispé aux lèvres. Ses yeux bleus trop clairs affichaient une lueur inquiète.

— On m’a dit qu’il y aurait un problème ? lâcha-t-il d’un ton qu’il voulait décontracté.

Il se leva ensuite, tendit une main que dédaigna l’arrivant et son sourire se figea.

— Asseyez-vous, proposa-t-il.

Dédaignant l’offre, Bolan l’observa froidement.

— On dirait que vous n’avez pas bien l’affaire en main, lâcha-t-il d’un ton cassant.

— Je ne comprends pas, s’étonna Anderson. Vous dites avoir vu LaRocca…

— Jo LaRocca s’est fait rectifier.

— Quoi ?

Vous êtes idiot ou sourd ?

— Mais… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Parlons d’abord de l’opération ratée à Chesapeake Beach, cette nuit. Ne raconte pas d’histoire, nous sommes au courant.

— Vous voulez parler de…

— Tu sais très bien de qui je parle.

— Oui… Eh bien, c’est incompréhensible. Tous ces gars sur le carreau…

— Tu as envoyé une bande de petits minables se faire casser la gueule, Gary. Tu n’as pas fait un très bon choix. Là-bas, ils pensent que tu es responsable.

Les yeux d’Anderson se troublèrent et il baissa les paupières, toussota.

— Je n’y suis pour rien, heu…

— Frank.

— Eh bien… Frank, ces hommes avaient pourtant l’habitude de ce genre d’affaires.

— Tu savais qui était la cible ?

— On ne m’a rien dit à ce sujet. Juste qu’il s’agissait de s’occuper de ce type à Chesapeake.

— Ce type, comme tu dis, a bousillé tous ces gus en rigolant. Maintenant, il est ici. Il a liquidé Jo LaRocca et son pote. Tu comprends dans quel merdier tu nous mets ?

— Si vous m’expliquiez, au lieu de m’accuser d’avoir foiré le contrat ?

— Je vais te dire qui est le type en question. Un sale con en combinaison noire dont nous avons tous entendu parler. On l’appelle aussi Bolan la pute. Ne me redis pas que tu l’ignorais.

— Comment ?… Ce fumier… C’est complètement dingue ! Mais je répète que personne ne m’a prévenu.

— Ce n’est pas ce qu’on dit à New York.

— Vous devriez peut-être mieux vous renseigner ! fit aigrement Anderson.

Bolan s’approcha tout contre le bureau et son regard devint glacial.

— Écoute-moi bien, je n’ai pas de remarque à accepter d’un trou du cul comme toi. Il y a des intérêts énormes en jeu. Personne n’a envie que tu continues à bousiller l’opération. Ouvre bien tes oreilles. Maintenant, c’est moi qui prends les choses en main et dis-toi que les méthodes ont changé. Tu piges ?

Anderson prit nerveusement une cigarette dans un coffret et fit claquer un briquet.

— Oui, je comprends, répondit-il, le visage contracté.

— O.K. Où en est l’affaire avec la fille ? Tâche de pas t’emmêler les pieds.

— On s’en est occupé comme il fallait, elle ne va pas tarder à lâcher les informations.

— Fous-toi encore de ma gueule et tu vas cracher toutes tes dents, renvoya l’Exécuteur d’une voix d’outre-tombe. Je veux savoir exactement où tu en es. Est-ce que tu comprends ce que je te dis ?

Sa main s’était lancée par-dessus le bureau et il avait attrapé Anderson par le haut de sa chemise qu’il tordait avec force. Il le relâcha brusquement et le repoussa dans son fauteuil.

— Je t’écoute.

L’autre tâta sa gorge endolorie. Il respira par à-coups et regarda fixement un cendrier rempli de mégots devant lui.

— La pétasse a été interrogée au penthotal, entama-t-il d’une voix résignée. Seulement, ça ne s’est pas déroulé comme prévu : elle a réagi en tombant dans les pommes. Sans doute une allergie, nous ne pouvions pas imaginer… Ensuite, ils lui ont fait une piqûre d’amphétamines pour la secouer…

— Combien de temps est-elle restée dans les vaps ?

— Plusieurs heures.

— Depuis quand ?

— Depuis cette nuit, il devait être 2 ou 3 heures. Chaque fois qu’elle paraissait revenir à elle, elle ne racontait que des conneries, des phrases complètement décousues. D’où les injections…

— C’est toi qui as décidé ça ?

— Bon Dieu, fallait bien en sortir quelque chose ! Deux de mes gars se sont relayés après elle. Ils lui ont foutu des électrochocs sans aucun résultat. La connasse leur balance des crises d’hystérie chaque fois et ensuite elle retombe dans les pommes. J’ai eu des nouvelles tout à l’heure, ils essayent, heu, une méthode plus efficace, on espère que ça donnera des résultats.

Anderson avait parlé sans remarquer le tressaillement qui avait agité la joue du Guerrier, ni la lueur meurtrière apparue un instant dans ses yeux d’acier. Il poursuivit :

— Je vais faire envoyer un toubib qui marche avec nous. Je suis sûr qu’il en viendra à bout.

— Pauvre con ! aboya Bolan. Le mélange de penthotal et d’amphétamines, c’était la dernière chose à faire ! Pas étonnant que cette paumée soit complètement hors circuit ! Tu me donnes envie de gerber tellement t’es con !

— Mais je pouvais pas savoir qu’elle ne tiendrait pas le coup !

— À partir de maintenant, tu vas exécuter les ordres et rien d’autre. Méfie-toi de pas te retrouver avec quelques trous dans ta carcasse pourrie, ça pourrait bien t’arriver si tu continues à chier des erreurs comme celle-là ! Sais-tu ce que représentent ces renseignements ?

Le visage de Gary Anderson était devenu cireux. Les yeux baissés, il cherchait visiblement une manière d’amadouer l’homme venu l’insulter dans son propre bureau.

— Entendu, Frank, je ne bougerai pas et j’attendrai les ordres. Quelles sont vos consignes ?… Je veux dire au sujet de cette fille.

— Je m’en occupe. Donne-moi l’adresse.

— On l’a emmenée à l’entrepôt…

— J’ai dit l’adresse !

Anderson s’empara d’un stylo et griffonna une inscription sur une feuille de papier qu’il tendit au visiteur.

— O.K., fit Bolan en empochant le papier. N’oublie pas de prévenir tes gus que je débarque là-bas. Qui dirige l’opération ?

— Tony.

— Tony Parini ?

— Vous le connaissez ? s’étonna le requin de Chevy Chase.

Bolan ricana.

— Tu crois que j’avance en aveugle ?

— Sûrement pas. C’est, heu, ceux de Manhattan qui vous envoient ?

— Si on te le demande, tu sais ce qu’il faut répondre ?

— Oui, évidemment…

— Autre chose, passe le mot à Quayle, je ne veux pas trouver ses mecs sur ma route. T’as bien compris ?

— J’lui dirai, vous en faites pas… C’est vous qui menez la danse.

— Tâche de pas l’oublier ! jeta l’Exécuteur en plongeant un regard glacial dans les yeux délavés.

Puis, quittant sèchement la pièce, il franchit la réception où le type qui l’avait introduit le fixa avec curiosité et inquiétude, baissant ensuite les yeux. La Ford était stationnée à bonne distance sur le parking d’une entreprise voisine. Il la rejoignit en même temps qu’Eva Swanson qui prit place dans le fauteuil passager.

Sans un mot, la jeune femme le regarda sortir un petit scanner radio du vide-poches. Une diode verte était allumée. L’enregistreur intégré fonctionnait déjà en mode automatique.

Dès qu’il eut activé le son, la voix d’Anderson se fit entendre :

« — … oui, passe-moi Tony en vitesse. »

Il y eut un silence d’une dizaine de secondes pendant lequel l’agent féminin du F.B.I. s’intercala :

— Tu lui as planté un bug ?

Il acquiesça d’un hochement de tête. Il n’avait eu aucune difficulté à fixer un micro H.F. sous le bureau d’Anderson lorsqu’il s’en était approché. Le minuscule appareil tenait par une pastille adhésive et son autonomie était de plusieurs heures.

— Il n’a pas perdu de temps, commenta Eva, s’interrompant aussitôt quand une seconde voix prit le relais :

« — Je t’écoute, Gary. Qu’est-ce qui se passe ? Léo me dit que ça urge.

— Tu vas avoir une visite, faut que tu te prépares à…

— Quoi ? Des emmerdes ?

— Laisse-moi parler. Un certain Frank vient de débarquer de New York, faut qu’on lui passe la main.

— Tu veux dire, un mec, heu… un amici ?

— Oui, il est envoyé par les gros bonnets. Tu y es ?

— Pour sûr. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Rien d’autre que ce que je viens de te dire. Laisse-le prendre l’affaire en main.

— On lâche le morceau ?

— La situation est complètement pourrie. Qu’il prenne la responsabilité des opérations, c’est mieux pour nous.

— Comment ça, pourrie ?

— Discute pas, merde ! Fais ce que te dira ce mec. Quand tu le verras arriver, tu pigeras que c’est pas un tendre.

— Il s’appelle comment, cette terreur ?

— Frank. J’en sais pas plus.

— Bon, O.K.

— Et fais un peu le ménage », ajouta Anderson.

Le dialogue s’interrompit.

— Ça correspond à ce que tu veux ? demanda Eva.

— Ça colle pour l’instant.

Rapidement, le scanner intercepta une nouvelle communication :

« — Walt ?… J’ai quelque chose d’ennuyeux à te dire… Une visite chez moi, un gus qui nous vient tout droit de Manhattan. Tu vois ce que je veux dire ?

— Oui. Ensuite ? »

Le ton avait été cassant.

« — Je me suis demandé si l’initiative venait de toi.

— Comment est-il ?

— Grand, costaud, des yeux qui te font froid dans le dos. Il s’appelle Frank je ne sais quoi, c’est tout ce que je peux dire.

— Que voulait-il ?

— Récupérer le coup avec la fille.

— Sois plus clair, Gary.

— Tu sais qu’on a eu de gros problèmes, cette nuit…

— Oui. Et alors ?

— Paraît qu’ils sont déjà au courant là-bas. Qu’est-ce que tu en penses ?

— C’est possible.

— Le gus veut reprendre l’opération. Il a dit texto : C’est moi qui mène la danse. »

Un silence s’installa, puis Anderson enchaîna d’un ton ambigu :

« — Je pensais que tu aurais une explication.

— Je n’ai pas d’explication.

— Tu aurais peut-être pu me dire qui était la cible à Chesapeake Beach !

— Je t’ai dit que le type était dangereux.

— Mais pas à ce point-là ! Tous les gars expédiés sur place se sont fait descendre par ce fumier. Ta sais bien de qui je veux parler.

— Qui t’a mis au courant ?

— Frank la terreur.

— À t’entendre, on dirait que tu as vu la Gestapo.

— C’est exactement ça, Walt. Quand les grosses têtes de New York mettent un spécialiste sur une opération, c’est pas pour jeter un simple coup d’œil.

— Qu’est-ce que tu crains ?

— Je commence à renifler une sale combine. Tu vois pas que là-haut ils aient décidé de nous foutre sur la touche ? Ils pourraient bien imaginer de nous faire porter le chapeau… Tu peux te renseigner ?…

— Je m’en occupe. Reste tranquille en attendant.

— Bon. Tu me laisses pas sans nouvelles, hein !

— Bouge pas, Gary. Pas de panique. »

Un petit déclic marqua la fin de la communication. Mais, tout de suite après, une sonnerie se fit entendre, précédant quelques phrases prononcées à la hâte :

« — Tony, écoute-moi. Dès que le mec aura quitté la planque, je veux que tu lui colles au train en douce. Démerde-toi pour savoir où il va et rappelle-moi quand ce sera fait.

— C’est toi qui décides, Gary.

— Ne le lâche pas !

— T’inquiète pas, j’ai l’habitude. »

De nouveau, le silence se fit. Bolan en avait assez entendu. Entre autres, il avait compris qui était le correspondant d’Anderson : Walter Stacy, un des barbouzes en chef de Ari Kurzenberg. Stacy bossait aussi à la National Security Agency et avait des contacts étroits avec le Mossad et la Cashera Nostra. Son implication dans les attentats du 11 septembre n’était plus à prouver.

Le Guerrier lança le moteur de la Ford et se tourna vers la jeune femme.

— On reprend chacun sa place, Eva.

Elle lui fit un clin d’œil et quitta l’habitacle, se hâtant de rejoindre sa Buick. Pour l’Exécuteur, les dés venaient d’être jetés. Mais il ne s’agissait pas d’un blitz classique. La vie de Gwen Dallas en dépendait, il n’avait pas droit à une seule erreur.


CHAPITRE X

L’adresse arrachée à Anderson correspondait à une grille à moitié rouillée, en bordure de la route, sur laquelle pendait une plaque indiquant un numéro à peine lisible. Il y avait un hangar en briques au-delà d’une enceinte grillagée délimitant une cour envahie par les mauvaises herbes.

Dès qu’il immobilisa la Ford devant la grille, un homme se démasqua de derrière un pilier en béton.

— Où est Tony ? fit l’arrivant après avoir abaissé sa vitre.

— Là-dedans. Vous êtes ?

— Frank. Il est prévenu.

— C’est bon, on vous attendait.

Le type fit un signe de la main en direction du hangar et son mouvement fit apparaître un pistolet automatique glissé dans sa ceinture. La grille grinça abominablement en s’ouvrant pour livrer le passage à la Ford qui roula jusqu’à une grande porte métallique entrouverte dans la façade du hangar.

Bolan descendit du véhicule et s’engagea dans l’entrepôt où des caisses étaient empilées de chaque côté, ne ménageant qu’une étroite allée jusqu’à une porte où figurait l’inscription : Bureau – Comptabilité. Il poussa cette porte, et découvrit une pièce meublée de classeurs métalliques et de deux tables où trônaient une machine à écrire et une calculatrice d’un vieux modèle. À part trois chaises, c’était tout. L’endroit était visiblement désaffecté, mais pas pour tout le monde.

Entendant un bruit de pas, il sortit de la petite salle et se tint en attente.

— Vous êtes Frank ?

Un homme en manches de chemise venait d’apparaître par une ouverture donnant sur un escalier en fer. Son visage portait les stigmates de ce qu’il était sans aucun doute : un voyou de banlieue habitué aux sales besognes.

— C’est ce qu’on a dû te dire, non ? renvoya sèchement Bolan.

— On est là-haut, Tony vous attend.

Le type remonta les marches clinquantes et le Guerrier le suivit jusqu’à une galerie en surplomb. Une chaleur moite l’accueillit dans une salle étroite tout en longueur jonchée de boîtes de bière vides, de mégots jetés à même le parquet et de papiers gras. Un second truand était assis sur une caisse, en train de mordre dans un sandwich.

L’Exécuteur engloba les lieux d’un coup d’œil circulaire, observant brièvement divers outils médicaux disposés à même le sol, à côté d’une paillasse à moitié éventrée. Et, sur ce grabat infect, il vit un corps de femme. Un corps nu dont on avait recouvert le bas du ventre avec un chiffon sale. Gwen Dallas semblait morte. Son visage avait pris une teinte cireuse marbrée de zones blanchâtres, exsangues. Il se baissa pour l’examiner. Sur ses cuisses, des traces de collodion à peine séché recouvraient des plaies de petites dimensions dont les bords étaient boursouflés et violacés.

D’évidence, elle avait été « rafistolée » à la hâte. Les salauds l’avaient brûlée sur les seins avec des cigarettes, et son ventre comportait les traces des électrodes qu’on avait dû lui appliquer un grand nombre de fois.

Un peu plus loin sur le plancher métallique, des habits féminins avaient été jetés pêle-mêle. Posant deux doigts sur le cou de la jeune femme, il sentit palpiter les veines. Dieu merci ! elle vivait encore.

Il repoussa le chiffon immonde et se releva, toisant les deux pourris.

— Ça va comme vous voulez, les gars ?

— Ben… On n’a rien pu en tirer. C’est pas notre faute…, répondit entre deux bouchées le type au sandwich.

— Tony ?

— Ouais, j’suis Tony. J’crois que c’est une hystéro. Je sais pas si vous réussirez à la faire parler, en tout cas on est plutôt content que vous vous occupiez d’elle.

— Amenez-la en bas ! ordonna Bolan. Prenez ses fringues.

— C’est comme vous voulez.

Sans un mot, ils la transportèrent à l’amorce de l’escalier et l’un d’eux la chargea sur son épaule.

— Déposez-la sur une chaise et appuyez-la contre le mur, indiqua Bolan lorsqu’ils furent dans la pièce au rez-de-chaussée.

— Vous ne l’emmenez pas ? demanda Tony, l’air subitement inquiet.

Bolan venait de se tourner carrément vers eux, son Beretta braqué dans leur direction.

— Hé ! Merde… Qu’est-ce qui vous prend ?… Vous êtes cinglé !

Le pourri n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Le flingue sinistre cracha une balle silencieuse de 9 mm et son front s’étoila. Il partit en arrière, renversant l’antique machine à calculer, alors qu’une seconde ogive Parabellum s’enfonçait avec un bruit mat dans la mâchoire de son copain, ressortant par la nuque dans un flot de sang.

Sans perdre de temps, Bolan transporta la journaliste dans la Ford, l’allongea sur la banquette arrière et la recouvrit d’un plaid, déposa les vêtements sur le plaid avant de démarrer doucement. Le gars près de la grille était toujours à son poste. L’Exécuteur lui fit un signe de la main, le fit venir près de la portière et lui colla froidement une balle dans le nez. Puis il franchit la grille et prit la direction de Newington, stoppa le véhicule un kilomètre plus loin sur le parking d’une zone industrielle. Eva Swanson se tenait en attente près de sa Buick. Elle s’approcha vivement de la Ford dont elle ouvrit la portière arrière et poussa une exclamation étouffée.

— Bon Dieu ! Elle est… ?

— Non, mais elle n’est pas en très bon état, grogna Bolan en saisissant délicatement la journaliste sous les aisselles et les jambes pour la transporter dans la Buick.

— Tu as l’intention de l’amener dans un hôpital ?

— Non, ils la retrouveraient rapidement. Tu as une formation médicale…

Eva Swanson était en effet bourrée de diplômes. Lorsqu’elle faisait partie des anti-stups, elle avait suivi plusieurs stages de désintoxication.

— O.K., renvoya-t-elle. Nous avons plusieurs planques sûres dont une assez proche, à River Oaks.

— Tu pourras te débrouiller ?

— Faudra bien. Le temps de m’arrêter à une pharmacie pour acheter ce qu’il faut. Mais si ce n’est pas suffisant, je la confierai à l’équipe médicale du Ranch.

— Ne perds pas de temps, Eva.

— Et toi ?

— Je dois voir quelqu’un, répondit sombrement l'Exécuteur. Donne-moi les coordonnées de la planque.

Elle les lui indiqua, ajoutant :

— Ne mets pas encore le feu aux poudres, Mack. J’ai écouté la radio de bord en t’attendant, les bleus sillonnent toutes les banlieues autour de la capitale.

Bolan en avait conscience. Il lui fit un petit signe de tête et reprit le volant de la Ford qu’il fit aussitôt démarrer.

Chevy Chase n’était distant que d’une douzaine de kilomètres et la circulation restait fluide. En moins d’un quart d’heure, il atteignit la Security and Investigation Agency, descendit de son véhicule à l’instant où Anderson sortait de l’immeuble, s’arrêtant pour observer l’arrivant d’un regard inquiet.

— Il y a un nouveau problème, dit Bolan, lugubre.

L’entraînant à l’intérieur du bâtiment, il l’obligea à traverser le hall de réception et lui fit réintégrer son bureau. Ils étaient seuls dans les lieux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anderson, tentant d’assurer sa voix. Quel est ce problème ?

— À qui as-tu dit que j’ai repris le contrat ?

— Mais… À personne, voyons !

— À Walter Stacy, peut-être ?

— Eh bien, à lui, oui. Vous m’avez demandé de lui faire passer le message. Mais, bon sang ! Qu’est-ce qui arrive ?

— Quelqu’un est passé là-bas avant moi. La fille a disparu.

— Comment ça, disparu ? Et Tony et ses gars ?

— Je n’ai trouvé sur place que des macchabées.

— Merde !

— Ouais. Tu es dans une sale merde, Anderson. Tu commences à comprendre ?

— Ce n’est sûrement pas Walter qui a…

— Qu’en sais-tu ? Les corps étaient encore tout frais. Ça s’est passé entre mon départ de chez toi et mon arrivée à l’entrepôt.

— Attendez, il y a une autre possibilité.

— Je t’écoute.

— La pute… Le grand fumier. Vous m’avez dit vous-même que c’est ce sale con qui était cette nuit à Chesapeake Beach et qui a dessoudé les gars envoyés là-bas.

— Trouve autre chose. Ce type ne reste jamais sur place après avoir planté un bordel comme celui-là.

— Peut-être… Je me pose des questions.

Le regard délavé d’Anderson reflétait la perplexité et la crainte.

— Appelle Stacy, fit Bolan d’un ton cassant. Mets-le au courant et écoute de quelle façon il va te répondre.

Saisissant le combiné du téléphone, il le lui tendit. Après une hésitation, Anderson composa un numéro et soupira, les traits crispés.

— Walt ? prononça-t-il au bout d’un moment, tandis que Bolan appuyait sur la touche de l’ampli.

— Gary ?

— Oui.

— Je n’ai pas encore les informations. Rappelle-moi dans une heure.

— C’est pas pour ça que j’appelle. On a encore eu de la casse, le dindon a disparu et mes trois pions sont sur la touche.

Un temps mort s’écoula, puis :

— Tu es sûr de ça ?

— Aussi sûr que je t’en parle.

— Et as été toi-même sur place ?

— C’est Frank qui s’est rendu là-bas. Il…

Anderson se tourna vers Bolan qui acquiesça de la tête.

— Il est ici, avec moi. Tu veux que je te le passe ?

— Pas la peine. Bon, qu’est-ce que tu comptes faire maintenant pour rattraper l’opération ?

— Parce que tu penses que c’est à moi de résoudre le problème, Walt ?

— Nous t’avions confié ce travail et tu l’as foiré, Gary. Dis-moi comment tu penses t’y prendre ?

— C’est pas la question ! grogna le boss de la S.I.A. Tout ce que je me demande, c’est pourquoi la merde est arrivée juste après que je t’ai appelé.

— Qu’est-ce que tu entends par là ? répliqua Stacy dont le ton s’était durci.

— Tu m’as très bien compris, Walt. C’est une drôle de coïncidence, tu crois pas ?

— Je t’interdis de me parler comme ça. Tu…

— Pas la peine de le prendre de haut, regarde plutôt ce qui se passe chez toi. J’ai pas envie d’être le prochain sur la liste !

— Panique pas.

— C’est ce que tu m’as déjà dit tout à l’heure. J’ai vu résultat.

— Écoute, arrête de dire des conneries, je vais me renseigner. Toi, tu ne bouges pas avant que je te rappelle.

— Tu veux que j’attende que tu m’envoies du monde, c’est ça, hein ?

— Pauvre con !

— Va te faire foutre, Walt. Mets-le-toi dans le cul !

D’un geste rageur, Anderson raccrocha en grommelant. Puis il se tourna vers l’Exécuteur et ses yeux s’agrandirent en apercevant le flingue affreux prolongé par un gros silencieux.

— Merde ! éructa-t-il.

Il respira bruyamment puis se statufia.

— Alors… c’était toi !

— Tu as mis du temps à comprendre.

— Bolan ?

— Ouais.

Deux, trois secondes s’égrenèrent. Le visage d’Anderson était devenu gris.

— Écoutez, on pourrait faire un deal… Je sais beaucoup de choses sur des tas de mecs. Je…

— Tu n’as plus rien à m’apprendre, l’interrompit l’Exécuteur, caressant aussitôt la détente du Beretta.

Une première balle atteignit le pourri à la poitrine, une autre s’enfonça dans son épaule, puis encore une autre dans son ventre. Enfin, la dernière délimita dans son front un troisième œil sanglant alors qu’il commençait à s’avachir.

Bolan considéra un instant le corps allongé près du bureau puis tourna les talons pour rejoindre son véhicule. Une seule balle aurait suffi pour supprimer le requin de Chevy Chase, mais il avait voulu laisser derrière lui l’impression d’un règlement de comptes. Le plan mûri dans la matinée prenait consistance. À présent que la journaliste était sortie de la gueule du monstre, il lui fallait s’en prendre aux intermédiaires de l’ignoble combine, éliminer rapidement les pions secondaires afin de créer un état de confusion dans l’esprit des gros meneurs.

Il ne cherchait pas seulement à débusquer les individus crépusculaires tapis dans les méandres du pouvoir, il voulait les contraindre à se rassembler, estimant que leur instinct grégaire les conduirait dans une psychose générale à s’abriter des coups venus de toutes parts.

La tactique n’était pas nouvelle. L’Exécuteur l’avait plusieurs fois utilisée avec succès dans ses blitz répétés. Il l’avait apprise durant la guerre dans le Sud-Est asiatique, alors qu’il harcelait l’ennemi sur plusieurs fronts pour le canaliser massivement sur une position prétendument plus sûre. Si la manœuvre était conduite rapidement et avec efficacité, elle avait des chances de réussir.

Bolan n’était pas seulement une machine à supprimer la vermine du Crime Organisé. Il était aussi un tacticien hors pair connaissant bien ses adversaires. Pour le reste, il s’en remettait à son instinct de soldat.

À Silver Spring, il arrêta quelques instants la Ford pour passer un appel téléphonique à destination de Richmond, en Virginie. Jack Grimaldi, le pilote de l’avion C-130 transportant le TACOM, répondit presque aussitôt selon le mot de passe convenu :

— Tuckahoe One, j’écoute.

— Turban bleu. J’ai besoin du gros veau.

— Tu es toujours sur place ?

— En position plus centrale. Combien de temps te faut-il pour le convoyer ?

— Sur W.N.A. ?

Grimaldi voulait parler de Washington National Airport qu’il pouvait rejoindre d’un coup d’ailes du gros transporteur aérien.

— Négatif. Par la route.

— Environ deux heures. Un peu moins si c’est urgent.

— Sois à Springfield avant 3 heures de l’après-midi, ce sera suffisant.

— O.K., Turban bleu. Ça marche pour toi ?

— Ça va. N’oublie pas les panneaux sur les flancs.

— Ils sont déjà en place.

— À tout à l’heure, Tuckahoe One, termina l’Exécuteur, interrompant aussitôt la connexion.


CHAPITRE XI

Le sénateur John Fleisher était planté devant la grande baie vitrée de son bureau, un téléphone portable collé à son oreille. Il était grand et mince avec un visage aux traits réguliers et des cheveux argentés parfaitement coiffés. Son visage restait impassible malgré les pensées moroses qui l’agitaient et les paroles de son correspondant dont la verve se faisait véhémente.

Depuis le quatrième étage de son appartement de Franklin Park, il regardait l’épaisse masse nuageuse qui recouvrait Arlington tandis qu’il s’efforçait de garder son calme en répondant à Richie Caldara, un personnage des plus importants parmi le Crime Organisé de New York.

En plus de son poste au Congrès, Fleisher brassait officiellement de grosses affaires nationales : marchés financiers à court et moyen termes, placements et prises d’actions dans tous les domaines, pourvu que les opérations soient suffisamment juteuses.

Il avait été un brillant avocat avant d’être sénateur, un juriste tellement efficace que la mafia, huit ans plus tôt, s’était assurée ses services dans le cadre d’affaires véreuses de haut vol.

John Samuel Fleisher n’avait pas fait le difficile. Il avait sauté sur l’occasion d’augmenter ses revenus déjà plus qu’importants, ainsi que sa puissance, comprenant par la même occasion qu’il se vendait corps et âme à l’infâme cancer de Cosa Nostra. Cela ne représentait pas un problème pour lui. Sa conscience ne pouvait lui suggérer le moindre reproche, puisqu’il avait décidé depuis très longtemps qu’il n’en possédait pas. À quoi bon se stresser inutilement avec des questions d’ordre moral ou éthique ? C’était stupide. Le début du XXIe siècle était une ère de prospérité dont il avait décidé de profiter au maximum. Pour lui, comme pour de nombreux autres hommes de sa trempe, c’était l’âge d’or, et tant pis si ses actes ruinaient des imbéciles ou menaient au suicide des gens qu’il spoliait de leur dignité et de leurs biens.

Plongé dans sa discussion téléphonique, il entendit sans y attacher d’importance le bruit ouaté de la porte capitonnée de son bureau qui s’ouvrait et se refermait, annonça sans même jeter un regard dans la pièce :

— Assieds-toi, Joss.

Dix minutes auparavant, il avait convoqué son garde du corps. Il voulait lui donner de nouvelles directives de sécurité, mais Joss arrivait trop tôt alors qu’il était occupé.

— Je comprends ce que tu me dis, Richie, dit-il dans l’appareil d’un ton apparemment détaché. Mais tu n’es pas ici, tu ne vois pas le problème comme il se doit. Si tu nous refuses ce coup de main, nous allons tous au-devant de gros ennuis et les retombées iront jusqu’à New York… Comment ?… Non, je ne te menace pas, nous nous connaissons depuis très longtemps, Richie, nous nous sommes toujours bien entendus, n’est-ce pas ? Alors fais un effort, envoie-nous des gens compétents… Walter t’a confirmé tout ce que je viens de te dire.

Il y eut un silence prolongé tandis qu’il écoutait la réponse.

— Bon, c’est mieux comme ça, répliqua-t-il. J’ai vraiment besoin d’une protection, les autres aussi… Ceux que tu nous as prêtés sont trop décontractés, ils se prélassent au lieu de veiller au grain… Bien, bien… Qui va superviser l’opération ? J’espère que ce n’est pas ce… Frank, je crois, dont Walter m’a parlé… Heu, Harry Clark, tu dis ? Jamais entendu parler… Oui, je comprends pourquoi. Ne tarde pas, Richie. Tant que ce… ce putain de type sera dans nos murs, nous serons tous en danger.

Sa bouche s’était tordue lorsqu’il avait prononcé « putain de type » et son regard gris pâle avait étincelé. Il eut un ricanement bref avant d’enchaîner :

— Je t’en suis reconnaissant, Richie. On se rappelle dès qu’il y a du nouveau.

Refermant ensuite le clapet de son portable, il le glissa dans sa poche et se retourna lentement, la mine songeuse. Une sensation affreuse s’empara alors de lui, le tétanisant des pieds à la tête. Au lieu de Joss, un type à la haute silhouette rigide se tenait debout à quelques mètres de lui et le fixait d’un regard d’une densité incroyable. Il était vêtu d’un trench-coat entrouvert sur un holster d’épaule contenant un automatique noir prolongé par un impressionnant silencieux.

Comment était-il entré ? Il eut une pensée stupide en imaginant pendant une seconde que ce pouvait être le renfort envoyé par Richie. C’était invraisemblable, la téléportation n’existait que dans les films de science-fiction et les bandes dessinées. À moins qu’il ait déjà été sur place, Richie ayant pris les devants. Mais c’était tout aussi invraisemblable.

— Qu’est-ce que ça signifie ? fit le politicard véreux d’un ton qu’il voulut méprisant. Qui êtes-vous ?

Mais à peine avait-il prononcé ces paroles qu’une pensée encore plus affreuse lui vint à l’esprit. Il venait brusquement de comprendre.

Comme si le grand enfoiré planté devant lui avait suivi ses pensées, il annonça d’un ton glacial :

— Laissez tomber, Fleisher.

De longues secondes s’écoulèrent durant lesquelles le politicien tenta d’analyser la situation et de contrôler les battements de son cœur. La voix lui avait glacé les os. Il risqua un sourire qui ne fut qu’une grimace, puis il s’entendit prononcer d’une voix rauque :

— Bo… Bolan ?

— Ouais. C’est mal parti pour vous.

De minuscules gouttes de sueur étaient brusquement apparues aux tempes argentées du sénateur marron. Plaçant doucement ses mains en avant, il répliqua lentement :

— Voyons, du calme !

L’apparition avait une immobilité de statue, son regard était d’une fixité effrayante.

— Bon… d’accord, vous êtes Bolan. Et alors ? Comment êtes-vous entré chez moi ?

— Très facilement.

— Je peux appeler mon garde du corps.

Bolan émit un petit ricanement. Un silence douloureux s’installa pendant de longues secondes durant lesquelles Fleisher ne put s’empêcher de jeter un regard angoissé vers la porte capitonnée.

— Ne te fais pas d’illusion. Nous sommes seuls, toi et moi.

Le brusque tutoiement cingla le politicien qui sentit une faiblesse envahir ses jambes et ses pensées se diluer dans sa peur. Mais il eut un sursaut et se cabra.

— Vous allez me dire ce que vous faites chez moi ! couina-t-il. Que je sache, je n’ai rien fait que vous pussiez me reprocher.

— C’est ce que disent les types de ton espèce.

— Vous êtes complètement givré ! Quel est votre problème ?

— Pense plutôt au tien, c’est très mal parti.

— Si vous en veniez au fait ?

Le Beretta apparut subitement dans la grosse pogne de l’Exécuteur et les yeux de Fleisher s’exorbitèrent.

— Je te l’ai dit, laisse tomber.

— Que devrais-je laisser tomber, mes activités sénatoriales, peut-être ? Ou les affaires que je gère pour la communauté ?

— Ne fais pas l’âne, je te parle de ton business pourri avec la mafia, les combines en relation avec la N.S.A., la C.I.A. et le Mossad. Je suis au courant.

— Qui a pu vous raconter pareille absurdité ? rétorqua Fleisher d’un ton arrogant.

— Stanford. Il avait une liste et des documents sur lesquels ton nom figurait.

— Vous parlez de ce maniaque de l’information ? Il ne peut être pris au sérieux ! Voyons, vous ne…

Il cessa de discuter en voyant le canon du Beretta se braquer dans sa direction, entendit un abominable cliquetis quand le chien se releva sur la culasse.

— D’accord… Vous êtes venu me flanquer une balle dans la tête. Mais vous ne l’avez pas encore fait. J’en déduis que nous pouvons négocier.

— Il n’y a pas de négociation, lui dit Bolan d’une voix réfrigérante. Simplement une réponse. C’est ça ou tu crèves.

Le politicien déglutit péniblement.

— Entendu. Je n’ai pas envie de partir bêtement. Je laisse tomber les affaires, mais je ne suis pas aussi sale que vous le croyez. En politique, on côtoie toute sorte de gens et on ne sait pas toujours qui est qui.

— Comme Walter Stacy ?

— C’est la vie. On ne choisit pas toujours ses relations. Allez donc demander aux occupants de la Maison Blanche s’ils n’ont jamais eu affaire à des escrocs internationaux ou des chefs de guerre responsables de milliers de morts… Demandez-vous aussi pourquoi les services officiels de renseignements utilisent des truands pour de sales boulots… Vous-même êtes recherché par tous les flics du pays, Bolan, on vous considère comme un criminel et pourtant vous n’êtes pas si mauvais que ça, j’en suis convaincu.

— Ne pousse pas trop loin, grinça Bolan. Tu n’as qu’une toute petite chance de sauver ta peau.

— Je sais. Vous m’avez convaincu. Mais dites-vous que vous ne pourrez pas tous les persuader. Trop d’individus sont impliqués dans cette affaire, et la plupart sont inapprochables. Je pourrais vous citer des noms, mais cela ne vous servirait à rien.

— C’est inutile, je les connais déjà. Je m’occuperai d’eux aussi facilement que je suis entré chez toi.

Fleisher respira par petites saccades ; sa pomme d’Adam monta et descendit douloureusement mais il réussit à faire bonne figure.

— Savez-vous vraiment ce qui se passe, Bolan, je veux dire dans certains bureaux du gouvernement et de l’Armée ? Je ne pense pas que vous soyez au courant du projet Wonderclip.

Il fixa un instant son interlocuteur comme s’il s’attendait à un étonnement de sa part, mais il baissa rapidement les yeux, poursuivant d’une voix hésitante :

— Il y a un projet commun avec l’Europe… Un programme qui vise à un gouvernement mondial en utilisant toute sorte de moyens pour convaincre les populations. Depuis des années, les informations sont faussées, des événements sont créés de toutes pièces et des lois sont constamment promulguées pour restreindre les libertés individuelles. La plupart de ceux qui sont au pouvoir sont pires que des gangsters… Ils n’hésitent pas à supprimer des vies humaines pour servir leurs intérêts. Alors, tout ce qu’on peut me reprocher n’est qu’une broutille à côté de ça.

— Vous ne m’apprenez rien, rétorqua Bolan, reprenant le vouvoiement pour marquer ses distances. Il y a longtemps que ce projet est connu.

— C’est vous qui le dites. Si vous vous en prenez aux gens auxquels vous pensez, vous vous en prendrez en même temps à Wonderclip. C’est du suicide. Il y a des intérêts qui nous dépassent très largement, vous savez. Si vous touchez à cette histoire, vous êtes fini. Je ne cherche pas à finasser ni à vous prouver que je ne suis qu’un pion sur l’échiquier, je veux vous faire comprendre la situation. Maintenant, faites-en ce que vous voulez.

L’Exécuteur en avait assez du sirop que lui servait Fleisher. Il n’avait que trop entendu ce genre de discours dans la bouche de types aussi corrompus que lui et qui cherchaient à se faire passer pour des candides pris dans un filet inextricable. Ce qu’il savait de Fleisher était suffisant pour l’envoyer ad patres. Depuis près de dix ans, il naviguait de coups pourris en combines sordides sans la moindre pitié pour ses victimes.

Bolan n’était pas un flic, il n’avait pas besoin de preuves pour liquider des types comme lui, mouillés jusqu’au cou dans des affaires politico-criminelles. Mais l’exécution du sénateur John Samuel Fleisher ne faisait pas partie de son plan. Du moins, pas dans l’immédiat.

Il eut un regard de pitié pour l’homme qui tentait de le convaincre de son innocence, lui demanda :

— Vous avez une arme ?

— Oui, répondit celui-ci après une hésitation. Dans le tiroir de mon bureau.

— Servez-vous-en.

Fleisher hocha la tête, les paupières à demi baissées.

— Je n’en ai pas l’intention. Et je crois que je n’aurais pas beaucoup de chances, n’est-ce pas… Est-ce que je peux fumer ?

Devant l’absence de réaction, il avança lentement jusqu’à son bureau et prit une cigarette dans un coffret nacré. Il l’alluma, jeta un regard latéral à son visiteur avant d’aller se camper devant la baie vitrée, retrouvant les nuages grisâtres qui s’étaient encore appesantis sur Arlington.

— Vous avez sans doute raison, dit-il lentement comme s’il se parlait à lui-même. J’ai dû quelque part faire une erreur de parcours, mais il est toujours temps de se reprendre. N’est-ce pas le dernier chemin qui compte ?

Puis il eut conscience que ses paroles n’avaient plus la même tonalité. Il pivota et son regard ne rencontra que le vide. Il n’avait pas même entendu le chuintement de la porte capitonnée. Il laissa passer quelques secondes et alla inspecter les autres pièces de l’appartement, découvrit son garde du corps étendu dans la salle de bains, aussi mort que possible, un trou sanglant dans le front.

Ses lèvres minces se retroussèrent pour cracher un juron. « Joss est un spécialiste », lui avait affirmé Richie Caldara lorsqu’il le lui avait loué pour cinq cents dollars la journée. Tu parles ! Il n’avait rien pesé devant l’ordure qui venait de quitter son appartement.

La serrure de sécurité de la porte palière n’avait même pas été forcée, ce qui tenait de la prestidigitation. Manœuvrant nerveusement le verrou intérieur, il grinça des dents et se précipita vers le téléphone. Le fumier croyait sans aucun doute l’avoir terrorisé mais il se gourait complètement.

John Samuel Fleisher n’allait pas en rester là. Il avait des amis partout, il les obligerait à bouger. Rétrospectivement, pourtant, il tremblait de tous ses membres et son front était couvert de sueur.


CHAPITRE XII

Quelques minutes après avoir quitté Fleisher, l’Exécuteur arrêta la Ford sur une aire de stationnement à Pine Knolls. Ainsi qu’il s’y attendait, le scanner radio s’était déclenché automatiquement. Le micro H.F. placé dans l’appartement du sénateur avait fonctionné. Ce dernier s’était empressé d’appeler une nouvelle fois Richie Caldara, le principal lieutenant de José Tropolino, à New York.

Le ton nerveux, Fleisher lui avait fait part de la visite qu’il venait d’avoir. Il réclamait de l’aide de toute urgence, menaçant de couper toute relation avec l’Organisation.

Tout de suite derrière, il avait appelé Walter Stacy et le général David Lockley, les avait mis au courant de la situation à mots couverts. Les brèves réponses de ceux-ci témoignaient de la rage et de l’angoisse qui commençaient à les ronger. Bolan eut un petit rictus de contentement. Les nouvelles allaient se répandre très vite parmi les pourris de haut vol et ce n’était que le commencement.

À Rockville, au nord de la capitale fédérale, il repéra un office de financement appartenant à un certain José Rosa, fermé pendant l’heure du déjeuner, et déposa au pied de la porte d’entrée un container de plastic C-4. Le détonateur à retard était réglé sur trois minutes. La charge était relativement faible, mais Bolan ne comptait pas détruire l’immeuble, seulement provoquer un choc psychologique et démontrer à la racaille de Washington qu’il pouvait les atteindre où qu’ils soient.

Le C-4 explosa ponctuellement, pulvérisant la porte et occasionnant des dégâts à la façade. Plusieurs fenêtres se brisèrent et le souffle violent balaya quelques meubles dans l’entrée, mais il n’y eut pas d’autres dommages…

L’Exécuteur quittait l’agglomération quand il entendit la détonation. Dix minutes plus tard, il atteignait Aspen Hill où il renouvela l’opération, s’en prenant cette fois à un entrepôt censé abriter des sacs de nourriture pour animaux. En fait, l’endroit servait à planquer de la cocaïne préemballée dans des sachets, en attente d’être vendue dans la rue. L’endroit n’était gardé que par un homme qu’il surprit alors qu’il entamait un hamburger. Il l’assomma, le ficela à l’aide de cordelettes de Nylon et le transporta à l’écart avant de placer deux charges explosives scotchées ensemble au milieu des sacs de came. Puis il s’éloigna au volant de la Ford, s’arrêtant cinq cents mètres plus loin pour avoir une confirmation. Lorsque l’écho de la déflagration lui parvint, il embraya doucement et prit la direction de College Park, à la périphérie de Washington.

Son nouvel objectif était une importante agence d’import-export dont le boss manipulait des marchés d’achat et de revente de matériels militaires détournés. Malgré le caractère illégal de son trafic, il n’avait jamais été inquiété, et pour cause : ses attaches avec d’importants responsables de la N.S.A. le mettaient à l’abri de toute investigation policière. Pire, il se servait de ses relations secrètes pour acheminer hors frontières les stocks dérobés à l’armée, au nez et à la barbe des services de douane, n’hésitant pas à faire éliminer ceux qui tentaient de regarder d’un peu trop près ses troubles affaires.

Bolan ne s’encombra d’aucun préalable. Il fit irruption dans l’agence et assomma d’un coup de crosse le gardien qui tentait de lui interdire l’accès au bureau. Il trouva le maître des lieux dans une salle de conférence, discutant avec un personnage à l’allure discrète, à voix contenue, comme s’ils craignaient d’être écoutés.

— Qu’est-ce que c’est ? fit-il sèchement.

— Abie Crowley ?

La voix de l’Exécuteur avait retenti comme un glas, mais l’autre ne comprit pas le danger. Se redressant sur son siège, il voulut fustiger l’importun d’un regard autoritaire et prit au même instant une balle en plein front. Son corps s’affaissa dans le fauteuil tandis que son interlocuteur ébauchait un geste vers l’échancrure de sa veste ; un mouvement qui s’interrompit net lorsque le mufle du Beretta s’aligna dans sa direction.

Bolan s’en approcha, lui retira un automatique Glock porté sous l’aisselle et trouva dans ses poches un téléphone portable ainsi qu’une carte plastifiée portant le logo de la N.S.A.

— Fort Mead ? interrogea-t-il.

Le type acquiesça de la tête.

— Passe le message à Ari Kurzenberg. Je le descendrai aussi facilement que Crowley. Lui et ses potes. Je sais où ils sont, je les trouverai.

Reculant vers le couloir, il ôta la clé de la porte qu’il referma en sortant, la verrouillant de l’extérieur. Il lui fallut moins d’une minute pour rejoindre son véhicule garé deux rues plus loin. Laissant College Park derrière lui, il prit la direction de River Oaks par les périphériques extérieurs.

Ces divers blitz répétés, malgré une apparente incohérence, correspondaient à une tactique de harcèlement qui avait maintes fois fait ses preuves dans la guerre que livrait l’Exécuteur aux magnats de l’Organized Crime. Tous les personnages visés appartenaient de près ou de loin à une monstrueuse conjuration. Ils avaient tous des attaches communes dont l’épicentre se situait au sein d’un cancer ancré dans le corps du gouvernement, les moins importants d’entre eux constituant les métastases, les terminaisons contagieuses.

À présent, il allait les laisser souffler quelque peu. Non pas pour leur permettre de se remettre de leurs émotions, mais pour leur laisser le temps d’échanger les mauvaises nouvelles, de s’auto-exciter, avant de leur porter de nouveaux coups beaucoup plus douloureux.

En attendant, il décida de rejoindre la safe house indiquée par Eva Swanson, un studio loué au mois dans un immeuble de River Oaks, une petite agglomération à deux pas du fleuve Potomac.

Il y arriva sur le coup de 2 heures de l’après-midi. L’agent féminin du F.B.I. lui fit un sourire rassurant en l’accueillant.

— Elle est sortie d’affaire, annonça-t-elle, mais encore faible.

Allongée sur un lit, Gwen Dallas le regarda venir près d’elle, affichant un petit air navré.

— J’ai gaffé, déclara-t-elle. J’aurais dû me souvenir de ce qui s’est passé à Cleveland.

Bolan s’assit sur le bord du lit.

— Ça ne sert à rien d’en parler, répondit-il, lui souriant gentiment.

— Je vous dois beaucoup cette fois encore.

— Comment vous sentez-vous ?

— Salement vaseuse, mais ça ira. Eva m’a fait ingurgiter ce qu’il fallait.

— Un remontant, un antalgique et du lait sucré, précisa l’agent fédéral. Dans deux ou trois heures, elle pourra se lever, mais pas question de sortir.

Il reporta son attention sur la journaliste dont le visage avait repris des couleurs.

— Comment est-ce arrivé ? questionna-t-il.

— Brutalement. J’ai entendu un fracas de verre brisé. Avant même que j’aie compris, un type est arrivé dans ma chambre en passant par le balcon et j’ai été assommée.

— Je suis allé à King Street où j’ai discuté avec un de ces types.

— Discuté ? Je vois ce que vous voulez dire. Avez-vous vu là-bas mon ordinateur ? Un portable.

— Rien qui y ressemble. Il est sans aucun doute entre les mains de spécialistes de la N.S.A. Peut-être ont-ils déjà trouvé le moyen d’accéder à vos sites.

— Ça m’étonnerait, fit-elle d’un ton assuré. Les codes d’identification et les mots de passe sont dans ma tête. Ils se sont donné beaucoup de mal pour me faire parler, mais n’ont rien obtenu. Quand je sentais que j’allais céder, je jouais les hystériques. Ils m’ont d’abord injecté une forte dose de barbiturique, du penthotal, je crois, mais leur erreur a été de vouloir brusquer les choses avec des amphétamines. Je les ai entendus parler entre eux. Au début, un type est arrivé pour leur donner des consignes.

— Comment était-il ?

— Assez grand, sec, des yeux bleus très pâles. Ils l’appelaient monsieur Anderson. C’est là que j’ai compris que je ne sortirais pas vivante de leurs pattes.

— Gary Anderson était un homme d’Ari Kurzenberg. Vous vous souvenez ?

— Bien sûr. Vous avez dit : « était » ?… Vous l’avez, comment dites-vous…

— Liquidé, précisa Bolan qui changea de sujet. Avez-vous référencé vos sites sur le Web ?

— Je n’en ai pas eu le temps. Je devais le faire ce matin.

— Ça vaut mieux. Quelqu’un que vous avez déjà vu risquait d’en faire les frais.

La journaliste tenta de se redresser dans le lit, mais elle manquait encore de forces et sa respiration s’accéléra.

— Tenez-vous tranquille, lui dit Eva.

— Je recommence à avoir mal un peu partout.

— Je ne peux pas vous faire prendre une nouvelle dose d’antalgique, c’est trop tôt.

— D’accord, je vais serrer les dents. Où en étions-nous ?

Bolan remonta le drap qui avait glissé sur la poitrine de la journaliste.

— Pourquoi êtes-vous rentrée ? demanda-t-il. Vous étiez en sécurité au Québec.

— J’avais appris que la demande de Hilton était rejetée par le tribunal. C’est franchement dégueulasse, alors que tous les éléments étaient réunis. Le seul argument de la défense consiste en un décret : le Sovereign Immunity Act.

— C’était à prévoir.

— Ce décret a été fabriqué spécialement pour les salopards, s’insurgea-t-elle, pour qu’ils restent hors d’atteinte malgré leurs crimes. C’est comme le Patriot Act qui a été voté pour museler tous ceux qui ne sont pas d’accord avec eux.

— Peu importe, Gwen. Ce qui compte, ce sont les faits. Pas les désillusions.

— Je n’ai vraiment plus aucune illusion. Les risques sont bien réels et c’est ce qui m’a décidée à me défaire de ce D.V.D.

— Vous l’avez détruit ? fit Eva.

La journaliste marqua une pause avant de répondre.

— Oui. Je l’ai brûlé après en avoir balancé le contenu sur Internet. C’est comme s’il était multiplié par dix tout en n’existant plus matériellement. Oh ! Je sais, j’aurais dû vous en parler avant. J’ai confiance en vous, mais…

— Mais quoi ? insista l’agent fédéral.

— On n’a pas le droit de laisser ces types poursuivre leurs saloperies. Depuis le Québec, j’ai continué mon enquête. Ce qui se passe est effrayant. Leur plan pourri est déjà bien avancé, croyez-moi, je sais de quoi je parle. Regardez le peu qu’on nous en dévoile dans les journaux télévisés. Les cartes d’identité biométriques sont déjà en vigueur dans plusieurs pays et ça va s’étendre au monde entier. À travers les puces informatiques de ces cartes, il est possible d’avoir accès à toutes les données confidentielles de chaque individu : dossier fiscal, compte bancaire, identification rétinienne, vie privée… Tout porteur de cette carte peut être localisé par satellite dans un rayon de cinq mètres, grâce à un micro-transpondeur inclus dans la puce.

Elle s’arrêta pour reprendre sa respiration, fit une petite grimace avant de poursuivre.


CHAPITRE XIII

— Ce n’est qu’une étape avant que la micro-chip soit rendue obligatoire, enchaîna-t-elle, les yeux mi-clos. Bientôt, chaque citoyen portera en lui cette saloperie plus petite qu’un grain de riz mais encore plus efficace que la pastille de la carte d’identité. On nous l’injectera quoi que nous fassions. C’est déjà en route, surtout dans les hôpitaux où les patients la reçoivent d’office, sans même qu’ils en soient informés. Mais ce n’est pas tout… Le plan M.A.T.R.I.X. prévoit de ficher tous les citoyens quels qu’ils soient, depuis leur naissance, sous le prétexte de vérifier leur santé mentale en vue de les obliger à se soumettre à la pose d’implants neuroleptiques. Le procédé est basé sur l’olanzapine, une drogue psychotrope des plus dangereuses. La saleté est plus petite qu’une pièce d’un quart de dollar, et il suffit d’en placer quatre sur un individu normal pour qu’il devienne une sorte de zombie pendant toute une année. Ils appellent ça le T.M.A.P. – Texas Médication Algorithm Program. Il va sans dire que celui qui se rebelle risque de se retrouver manu militari dans un camp d’internement comme ceux qui existent déjà dans plusieurs États, sous le contrôle du Fencen. Voilà ce qu’on découvre quand on gratte derrière les infos officielles pour voir ce qu’on nous cache…

Le souffle saccadé, elle s’interrompit. Eva attrapa le verre d’eau posé sur la table de chevet et le lui fit boire doucement. Gwen Dallas la remercia d’un battement de paupières avant de poursuivre :

— Et il y a bien pire. J’ai découvert qu’un département de la C.I.A., en coopération avec la National Security Agency, avait réactivé et modernisé le vieux programme Monarch axé sur le contrôle mental. Pour mieux comprendre ce qui se passe, il faut faire un petit retour dans le temps… Auparavant, il s’agissait d’expériences réalisées clandestinement par des spécialistes en psychiatrie sous couvert de l’O.S.S., puis de la C.I.A. dès 1943. Le but poursuivi était de mettre au point des méthodes d’interrogatoire alternatives à la torture physique et élaborer des drogues pour produire des super soldats. On faisait des recherches dans le domaine des super-amphétamines de combat au même titre que les Japonais et les Allemands. La mescaline et la benzédrine faisaient partie du jeu infect. Mais les Allemands, à l’époque, avaient une grosse avance sur la question et les médecins S.S. qui furent intégrés à la C.I.A. à la fin de la guerre permirent de passer à la vitesse supérieure. C’était déjà l’époque de la guerre froide entre notre pays et l’U.R.S.S. Et il y eut toute sorte d’expériences, d’opérations tordues et d’essais sur des civils, à leur insu et dans le secret complet, avec de nouvelles drogues, surtout le L.S.D. et le B.Z. Oui, il s’agit bien du L.S.D. fabriqué par les laboratoires pharmaceutiques Sandoz et Eli Lilly, et que la C.I.A. a déversé sur les campus universitaires américains dès le début des années 70. Ce dossier n’est toujours pas déclassifié, mais j’ai pu en consulter l’essentiel. Voilà pour le passé du programme Monarch. Je reviens maintenant au présent… Quand on sait que la société Eli Lilly a depuis deux ans passé un accord avec l’administration pour commercialiser l’olanzapine des implants obligatoires, on comprend mieux les ressorts du projet T.M. A.P. Et si l’on va plus loin, on s’aperçoit que Monarch repose aussi sur des connaissances ésotériques faisant appel à la magie noire et à des rituels de sociétés secrètes. Je sais que c’est dur à avaler, mais les dossiers confidentiels que j’ai pu étudier ne laissent aucun doute à ce sujet. Il y a des milliers de rapports concernant des sujets qui ont été victimes de ce genre d’expériences traumatisantes auxquelles participaient des personnages importants aussi bien que des adeptes du satanisme. Plusieurs spécialistes de la question affirment que plus de deux millions d’Américains ont été victimes du programme Monarch et les informations affluent toujours. Pourtant, les autorités continuent d’affirmer que c’est de la foutaise, que les abus rituels et les réseaux sataniques n’existent pas.

— Vous êtes en train d’écrire votre thèse de doctorat ? demanda Bolan en souriant.

Il était parfaitement au courant des sombres machinations opérées depuis l’antre des gros cannibales internationaux. Il avait toujours en tête ce qu’il avait découvert à Chicago, à partir d’une dépêche d’agence codée. De dangereux illuminés qui tripatouillaient dans la magie noire, rattachés à la Luciferian Church of Illinois, et experts dans le Mind Control. Il avait d’abord cru avoir affaire à une bande de cinglés ou de mystificateurs, mais il avait vite changé d’avis quand il avait vu apparaître des personnages très en vue qui participaient eux aussi à des rituels démoniaques. La C.I.A. était dans le coup, profondément imbriquée dans des opérations quasiment invraisemblables mais pourtant bien réelles(4).

Tout au long de ses récents blitz, il avait croisé des barbouzes de l’agence de Langley, tous impliqués dans des trafics ignobles, notamment lors de l’opération menée dans le New Jersey où il avait découvert et fait sauter un ahurissant stock de cocaïne transgénique provenant d’Afghanistan : trois mille tonnes de came que la C.I.A. avait fait passer sur le territoire U.S. et revendait en douce à travers les dealers de Cosa Nostra. L’énorme bénéfice réalisé servait, entre autres, à financer le programme Wonderclip qui n’était rien d’autre que le prolongement réactualisé de Monarch. Celui qui constituait la plaque tournante du trafic se nommait Tony Langela, un amici de New York, un tordu qui avait monté une secte satanique avec l’appui de la toute-puissante loge maçonnique du B’nai B’rith : la Lumière de la Connaissance Luciférienne. Bolan avait fait sauter la tête de Tony Langela en même temps que son temple de merde, mais le mal était déjà ancré en profondeur. La drogue pourrie avait souillé, dégradé et causé la mort de nombreux gosses dans la rue.

Tout cela faisait partie d’un immonde projet concocté depuis longtemps à l’échelle planétaire. Un projet prévoyant plusieurs phases successives qui devaient se concentrer principalement sur la gestion d’un chaos social permanent, la propagation incessante de nouvelles alarmantes vraies ou fabriquées de toutes pièces, le contrôle du comportement humain à l’aide d’outils technologiques sophistiqués impliquant des ordinateurs hyper puissants, d’ondes, d’hypnose, de tortures, de traumatismes, mais aussi de magie noire.

Ce qui paraissait le plus incroyable dans cet ahurissant imbroglio mondial, c’était en effet l’émergence d’une croyance au paranormal et aux entités démoniaques qui se mélangeaient aux moyens technologiques. Au cours des vingt dernières années, la C.I. A. avait dépensé des centaines de millions de dollars en recherches sur le Dissociative Identity Disorder et le satanic and ritual abuses, à travers des organismes tels que la Duke University dans le cadre des opérations Stargate et Grillflame. Il suffisait de se plonger dans l’étude de ces rapports confidentiels pour constater la réalité de ces faits et cet étrange mélange de civils haut placés, de militaires et d’agents de renseignements, de contrôle mental, de pédophilie et de rituels sataniques.

Le trafic de stups faisait partie intégrante du programme. Il permettait de créer des caisses noires pour financer les opérations occultes. Il servait également à doper les participants aux rituels et partouzes. La distribution et l’usage de cocaïne permettaient enfin de mouiller et de faire chanter nombre de personnalités impliquées dans ces réseaux. C’était un outil de contrôle et de pression.

Bolan se souvenait d’une affaire qui avait fait scandale, dans les années 90, alors que des politiciens en vue et des cadres du gouvernement étaient impliqués dans un réseau de pédophilie. Un certain Lawrence Larry King emmenait régulièrement de jeunes enfants dans les villas cossues de politiciens de Washington pour participer à des sex and drugs parties ainsi qu’à des rituels démoniaques. À l’époque, l’affaire avait fait grand bruit, mais lorsqu’un journaliste avait évoqué le programme Monarch, le black-out s’était fait immédiatement. Il n’en était pas moins vrai que les faits étaient réels, qu’ils s’étaient déroulés sur fond de crimes rituels et de suicides organisés.

Beaucoup plus récemment, il y avait eu le MonicaGate, un autre scandale qui avait éclaté à la Maison Blanche et dont le monde entier avait entendu parler, mais qui avait vite été minimisé parce qu’il impliquait encore les mêmes réseaux. Là aussi, les éléments d’information avaient été savamment filtrés et censurés, mais ils n’en étaient pas moins consignés dans des rapports du F.B.I. classés top secret. Hal Brognola en savait quelque chose, mais son seul droit était de se taire. Lui aussi était complètement muselé par le secret.

Pendant ce temps, les grands leaders occultes consolidaient leurs positions et leurs structures, se préparant à la phase terminale. Ce que le romancier George Orwell avait prévu dans son roman 1984 se situait loin derrière le projet mondial qui se concrétisait étape par étape. Le programme Monarch rebaptisé Wonderclip n’était qu’un instrument de contrôle des masses afin de constituer un immense troupeau d’esclaves. Le modus operandi était désormais clair malgré cette inquiétante combinaison de technologie hyper sophistiquée, de manipulation mentale, de rituels archaïques, de sociétés secrètes et de manipulations politico-militaire, le tout baignant dans une atmosphère apocalyptique de fin des temps.

L’Exécuteur n’avait pas la prétention de stopper l’infernale machine mise en route par d’immenses salopards. C’était une tâche surhumaine, impossible. Mais il pouvait en retarder la marche ; le temps, peut-être, qu’une prise de conscience se fasse, que ceux à qui on cachait la vérité ouvrent les yeux et s’organisent pour résister à la machination monstrueuse. Pour cela, il était décidé à s’en prendre aux composantes de la cabale, à des individus intermédiaires mais indispensables à son fonctionnement. Des types tels que Kurzenberg, David Lockley, Lewis Jackson et autres pourritures immondes.

Tout en réfléchissant, il écoutait la journaliste, analysait chacun de ses mots, et cela concordait, hélas, avec ce qu’il connaissait déjà de la situation.

— Eva m’a parlé d’Hal Brognola, dit Gwen Dallas. Alors, ils ont réussi à avoir sa tête, c’est ça ?

— Pas encore, répondit Bolan. Ils le tiennent dans leur ligne de mire, mais il a des chances de s’en sortir. Leur accusation ne repose sur aucune preuve matérielle.

— Il détient les documents confidentiels de Stanford. Pourquoi ne pas les publier ?

Il retint un sourire. La fille était journaliste jusqu’au bout des ongles. Mais ce n’était pas suffisant pour faire plier des types comme Kurzenberg et ses copains dont les pouvoirs étaient exorbitants. Il le lui dit :

— Une menace perd toute son efficacité si elle devient active. Ils nieront la valeur de ces papiers et la presse les suivra.

— On ne peut donc rien faire ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Pour les mettre sur la touche, il faut qu’un événement se produise parallèlement.

— Je ne comprends pas bien.

— Quand vous écrivez un article dans la presse, c’est forcément en relation avec un événement ou un fait précis…

— Bien sûr.

— Supprimez l’événement et votre papier ou votre émission ne vaut plus un clou.

— Oui, je vois, dit-elle après un silence. Mais de quel événement parlez-vous ?

— De celui qui va se produire, Gwen. Malgré leurs positions, ces types ne sont pas autrement que les autres. Quand ils ont la trouille au ventre, ils cherchent à se mettre en sécurité. Le syndrome du mouton, ça vous dit quelque chose ?

Elle réussit à sourire.

— Je ne vois pas de moutons parmi eux. Ils sont pires que des hyènes.

— Peu importe, ça fonctionne toujours. Il suffit d’être suffisamment convaincant.

La journaliste avait eu l’occasion de voir Bolan en action et comprenait ce qu’il voulait dire.

— Bon. Vous voulez les piéger, provoquer un clash pour les exposer. Croyez-vous que les autorités suivront le mouvement ? Il vous faudra de l’aide, quelqu’un qui pourra dévoiler publiquement ce qui se passe.

Bolan n’avait pas l’intention de la suivre sur ce terrain. Elle en avait assez fait et il n’avait aucune envie de la voir une nouvelle fois dans la gueule du fauve.

— Essayez de dormir un peu, Gwen. Nous en reparlerons.

Se redressant, il passa dans la pièce contiguë, la laissant en compagnie d’Eva. Pendant près d’une demi-heure, il feuilleta un calepin rempli de noms et d’annotations, des informations précises provenant des documents soustraits à l’infect colonel Stanford, à Chicago, et qui concernaient une vingtaine de ses gros complices. La plupart de ceux-là occupaient des positions décisives au sein de l’Intelligence Community et du gouvernement. D’autres faisaient partie de la mafia – dont un capo de la côte Est, à Manhattan, et deux consigliere qui mangeaient fréquemment à la table d’un ministre.

D’après l’original du dossier, tous ces personnages éminents se connaissaient mutuellement et leurs relations d’affaires étaient évidentes. Certains parmi eux avaient l’habitude de se rencontrer dans des clubs confidentiels tenus par des amici et faisaient également partie de sociétés secrètes. L’Exécuteur avait eu en main des papiers manuscrits témoignant de leurs sordides combines, ainsi que des photos, dont une sur laquelle on les voyait figurer en compagnie de chefs d’État et d’un ancien président américain.

Il comprenait la réaction de Gwen Dallas quant à l’importance de ces documents, mais il savait aussi que ce ne serait pas suffisant pour convaincre une police entièrement aux ordres. Même le F.B.I. était contaminé en profondeur et il n’y avait rien à espérer de ce côté-là. S’il voulait sauver son ami Hal, il lui faudrait exposer les pourris aux yeux de tous en les faisant danser à sa manière.

Il était 14 h 30 quand il passa un appel à Jack Grimaldi.

— Je viens de franchir Woodbridge, annonça ce dernier. Je serai à Springfield dans moins de quinze minutes.

— Arrête-toi à la sortie du patelin et attends-moi.

— O.K. !

Il déconnecta le portable à l’instant où Eva apparaissait dans la pièce.

— Elle dort, annonça-t-elle. Dans l’état où elle est, il va lui falloir au moins jusqu’à demain matin pour refaire surface. Heu… Elle m’a parlé d’un type avec lequel elle est en relation, un certain Mike Callaway. Tu le connais, je crois ?

Bolan avait fait la connaissance de Callaway à Chicago. C’était un ancien grand reporter qui avait fait toute sorte de campagnes et que la mafia avait rendu infirme parce qu’il en savait un peu trop sur l’Organisation et surtout parce qu’il s’apprêtait à publier des preuves sur la complicité de la C.I. A. avec Cosa Nostra dans une série d’assassinats politiques. Depuis cette époque, il ne sortait pratiquement plus de chez lui et avait bardé sa maison de tout un système de sécurité. Mais Callaway n’avait pas renoncé. Son infirmité ne l’empêchait pas d’avoir des informateurs avec lesquels il se tenait en liaison sur le Web et d’y publier ce qu’il savait. À l’époque, il avait renseigné l’Exécuteur sur les manœuvres souterraines qui se déroulaient dans l’Illinois.

— Elle a eu une conversation avec lui juste avant de quitter le Québec. Il paraît qu’une convention de Cosa Nostra va se tenir à Washington. L’information date d’un peu plus d’une semaine. Gwen pense que de nombreux capi sont déjà sur place, venant de la côte Pacifique et du Midwest. Tu es au courant ?

— J’en ai entendu parler, sans plus.

— D’après Callaway, il y aurait aussi des représentants de la C.I.A. et de l’agence de Fort Mead.

— La grande conjuration…

— On dirait. Fais gaffe à tes os, Mack. La région va regorger de toute sorte de chasseurs de scalps.

— C’est plutôt bon signe. Plus on est de fous…

— Je n’aime pas ça.

Bolan attrapa la jeune femme et la serra contre lui.

— Je n’ai pas l’intention de rester longtemps ici. Mais il faut que j’aille jusqu’au bout.

— Comme d’habitude, hein ? Quand penseras-tu à raccrocher ?

— Peut-être ce soir, si je reste sur le carreau.

— Idiot !

— Ne te fais pas de mouron, Eva. Officiellement, je suis mort à Chicago et pourtant je suis toujours debout.

Elle lui jeta un regard comique et secoua doucement la tête, faisant virevolter sa chevelure flamboyante.

— Tu as un peu de temps devant toi ? Je veux dire, maintenant…

— Il n’y a qu’un lit dans cet appartement et il est déjà occupé, sourit-il. Et Jack est presque arrivé avec le gros veau.

— C’est déloyal et ça devient une spécialité. Déjà, en Californie, tu m’as fait faux bond. Bon… Perds pas de temps avec un flic en mal d’amour. Fiche-moi le camp, Striker.

Il l’embrassa avec tendresse sur le front, la repoussa et lui fit un clin d’œil. Il était temps, en effet, de rejoindre Grimaldi et de récupérer le TACOM. Il avait besoin d’un armement supplémentaire. Il avait aussi besoin de moyens logistiques avant d’engager son blitz final.


CHAPITRE XIV

Le contact se fit comme prévu à la sortie de Springfield sur une aire de repos du Highway 95. Le gros char de combat avait été camouflé en banal mobil-home à l’aide de panneaux amovibles fixés sur ses flancs et placardés d’adhésifs touristiques.

Bolan prit place dans la cabine de conduite à côté de Grimaldi.

— Décidément, on ne se quitte plus ! s’exclama le pilote.

— Comme tu dis ! Je ne suis pas près d’oublier notre promenade dans la jungle chinoise(5). Tu as quelque chose pour moi ?

— J’ai branché la radio pendant le trajet, annonça l’ami Jack. Les flics sont sur le pied de guerre. Ils recherchent un mec qui paraît-il fout un bordel monstre dans la région. Aucun nom n’a été prononcé, ils semblent très prudents à ce sujet.

— Un black-out. Certains grossiums n’ont pas intérêt à ce que la panique gagne leurs associés.

— Comment vois-tu la situation ?

— Comme un carrousel, répondit Bolan. Une série de frappes rapides avant un rabattage.

— Tu espères pousser le troupeau vers un corral ?

— C’est à peu près ça. Je vais avoir besoin d’une écoute permanente sur la fréquence G.S.M. Faudra que tu t’en charges, Jack.

— C’est pas un problème.

— Évite de te connecter en émission, recommanda Bolan. Sauf cas d’urgence, sur la fréquence delta en crypté.

Il se souvenait de ce qui s’était passé à Cleveland où un détachement du Fencen avait repéré le TACOM à travers un bug de son système informatique(6).

— Planque-toi à Keene Mill Heights, ajouta-t-il, tu trouveras là-bas un terrain de caravaning.

— Vu.

— Et mets le scanner en veille permanente.

— Ça marche.

L’Exécuteur, ensuite, passa au fond du van pour y choisir un équipement de guerre qu’il entassa dans un grand sac de voyage, porta le tout dans le coffre de la Ford et fit un petit signe de la main à Grimaldi avant de relancer le véhicule.

Trente minutes plus tard, il parvenait à proximité de son nouvel objectif, près de Dixie Hill à l’ouest d’Arlington, une bâtisse massive contiguë à un hangar destiné officiellement à entreposer des pièces détachées de machines agricoles. En réalité, l’endroit servait surtout de cache pour des armes destinées à être revendues à la mafia. La combine était manipulée par Abie Crowley qu’il avait supprimé quelques heures plus tôt à College Park, mais c’était un certain Nick Bassano, un amici d’Alexandria, qui faisait tourner le système local.

L’Exécuteur était vêtu d’un costume gris sur lequel il avait passé son trench-coat. Il portait le Beretta 93-R dans un holster d’épaule et avait placé deux chargeurs de rechange dans ses poches.

Les lieux ne semblaient pas être sous surveillance mais, lorsqu’il s’avança dans l’allée menant à la maison, une armoire à glaces apparut tout de suite, barrant visiblement le passage.

— Nick est là ? questionna brutalement l’Exécuteur.

L’autre hésita une fraction de seconde de trop. Le Beretta lui cracha son mortel venin au visage et il mourut debout sans avoir rien compris. Tandis qu’il s’affaissait, Bolan poursuivit son chemin jusqu’à la porte d’entrée, s’introduisit dans un hall sombre puis visita le rez-de-chaussée.

Dans une pièce en désordre, il surprit un type bedonnant assis dans un fauteuil, en train de suivre un feuilleton à la télé.

— Tout va bien ? lui demanda-t-il.

— Ouais, pas de problème.

Le gars avait répondu machinalement mais son visage se crispa d’un coup lorsqu’il vit apparaître le Beretta.

— Où est-il ?

— Qui ça ?

— Bassano.

— Au… Au fond, dans le bureau. Qu’est-ce qui se passe ?

Ses yeux s’étaient rétrécis. Il donna l’impression de se forcer à rester calme puis bondit en avant tête baissée avec un cri rauque. Son élan fut stoppé par une pastille chuintante qui lui entra par le haut du crâne et s’enfonça profondément dans ses chairs. Bolan fit un rapide pas de côté pour éviter le corps, tourna les talons et suivit un couloir qui le conduisit devant une porte entrouverte derrière laquelle il percevait un bruit de voix.

Poussant le battant de quelques centimètres, il entrevit un type au visage émacié, debout, un téléphone plaqué contre la joue. L’ampli était branché.

— … non, Johnnie, je vois pas pourquoi on fermerait la baraque. Tout est clean pour l’instant.

— Ça se discute pas, fit une voix rauque dans l’ampli. Avec ce mec qui rôde en ville, c’est pas prudent.

— Je te dis que tout va bien.

— Merde, t’as pas compris. Il veut que tu arrêtes les affaires.

— Qui ça, il ?

— T’es con ou quoi ? Je viens d’avoir Scooter en ligne…

— Sami ?

— Ouais. Il veut que tout soit arrêté tant que la situation ne sera pas calmée. Casse-toi illico avec les deux autres !

Bolan eut un froid sourire. Il savait qui était Sami « Scooter » Vecci, un soto-capo de Rico Traffini, le chef mafieux de Baltimore.

— Bon, d’accord, je mets la clé sous le paillasson et on se trisse.

Pivotant doucement sur lui-même, Nick Bassano s’apprêtait à donner une réplique lorsqu’il découvrit la grande silhouette qui remplissait l’encadrement de la porte. Il se statufia, écarquilla les yeux et ouvrit toute grande la bouche. Sans transition, un projectile blindé s’y engouffra et ressortit par l’arrière de sa tête qui se disloqua en une multitude de débris sanguinolents. Bassano s’effondra dans un borborygme hideux.

— Qu’est-ce que t’as, Nick ? questionna la voix dans le haut-parleur.

L’Exécuteur s’avança dans la pièce et prit l’appareil, tandis que l’autre s’énervait :

— Qu’est-ce que tu fous, merde ?

— Johnnie ?

Il y eut un silence prolongé à l’autre bout de la ligne puis une réplique prudente :

— Qui le demande ?

— Johnnie Cosimo ?

Un grognement se fit entendre.

— C’est pas Nick, hein ?

— Non, c’est pas Nick.

— Qui est-ce ?

— Devine.

Nouveau silence, puis :

— Tu serais pas, heu, la grande enflure ?

— T’as trouvé.

— Qu’est-ce que t’as fait à Nick ?

— Je lui ai refilé un ticket.

— Ouais ?

— Ouais.

— Tu te crois balaise, hein ?

— Si tu le dis.

— Et maintenant, ça t’avance à quoi ?

— Je remonte le courant, ricana l’Exécuteur.

— Mon cul ! Tu trouveras que dalle, tu te goures, mec.

— Continue de le croire, ça m’arrange.

— C’est à toi qu’on va arranger le portrait ! rugit Cosimo.

— Je sais où te trouver. Tes potes aussi. Dis-leur que je vais m’occuper d’eux l’un après l’autre. Passe le mot à Rico Traffini, dis-lui aussi que j’ai rectifié son pote Abie Crowley à College Park. N’oublie pas, Johnnie.

— Va te faire foutre, enculé !

Bolan lui envoya un petit rire grinçant avant de raccrocher. Il quitta la maison, se rendit dans le hangar qu’il inventoria brièvement et découvrit plusieurs caisses d’armes et de munitions planquées au milieu de palettes de matériel agricole. L’une d’elles recelait une vingtaine de containers de C-4. Il découvrit aussi des détonateurs à retard soigneusement rangés dans une boîte métallique, en fixa un sur un container et le régla sur trois minutes avant de s’éclipser.

L’explosion se produisit alors qu’il prenait la bretelle du Highway 50, une déflagration tonitruante qui devait être entendue à plus de dix kilomètres à la ronde.

À présent, il avait à traverser les quartiers sud d’Alexandria pour rejoindre Mount Calvert, en direction de la Baie de Chesapeake. Le trafic était relativement dense sur le Highway, mais il réussit à parcourir les soixante-cinq kilomètres en moins de trois quarts d’heure, s’orienta à la hauteur d’Upper Marlboro et n’eut aucun mal à trouver ce qu’il cherchait, une belle demeure blanche assise en bordure de la Patuxent River.

Le propriétaire se faisait appeler Alexander Kassel mais son nom véritable était Samuel Levinstein. Officiellement, il dirigeait une chaîne d’agences immobilières et réalisait de gros bénéfices, tant aux États-Unis qu’en Europe, et détenait des actions du groupe Halliburton. Il avait fait ses études à l’université de Yale et connaissait intimement de nombreux ministres en exercice. Ce qui était beaucoup moins apparent, c’était les relations que Levinstein cultivait avec le milieu hermétique de la grande pègre et celui des services secrets, notamment le Mossad, Cosa Nostra et la mafia juive de la côte Est. En fait, il était un pion central dans les accointances de ces trois entités dont il tirait d’énormes bénéfices – occultes ceux-là – et certains personnages comme Ari Kurzenberg et Walter Stacy le considéraient comme un consultant en matière de Renseignement.

Bolan venait de s’immobiliser pour examiner soigneusement les lieux. Un personnage de l’importance de Levinstein bénéficiait forcément d’une protection permanente, et c’était précisément le cas. Il repéra bientôt deux gardes dans le jardin bordant la demeure, l’un adossé contre une colonnade de l’immeuble, l’autre assis sur un banc et surveillant la grille d’entrée.

Il franchit la clôture par l’arrière de la propriété, se glissa comme un grand fauve jusqu’à la première sentinelle qu’il surprit en train d’allumer une cigarette. L’homme mourut sans le moindre cri, la gorge tranchée avec le poignard de commando. Moins d’une minute plus tard, son acolyte connut le même sort.

L’Exécuteur avait observé une grande baie vitrée à l’étage, derrière laquelle il avait aperçu deux hommes qui semblaient discuter vivement. Un balcon courait le long de la façade, desservant plusieurs fenêtres ainsi que la baie.

Sa décision fut vite prise. S’élançant souplement, il accrocha des mains la base du balcon, fit un rétablissement et s’approcha de la vitre panoramique entrouverte sur un grand salon. Deux hommes s’y tenaient effectivement, dont l’Exécuteur put distinguer les visages. L’un d’eux, grand, les cheveux grisonnants et vêtu avec élégance, parlait avec véhémence à un type trapu au faciès de bouledogue.

En s’approchant encore, Bolan put surprendre la discussion :

— C’est délicat, disait l’homme trapu. Je ne me vois pas réclamer encore une protection pour vos déplacements. Johnson se posera des questions. Tous les effectifs disponibles sont déjà en ville ; on a dû aussi faire appel à la garde civile et aux fédéraux.

— Faites appel à ceux du Fencen, rétorqua l’homme élégant d’un ton sec.

— Je n’ai aucun pouvoir sur ces miliciens.

— C’est votre problème, Calham. Avez-vous une idée de ce qui se passerait si ce type arrivait jusqu’ici ?

— Pourquoi viendrait-il spécialement chez vous ?

— Il s’est déjà rendu chez plusieurs de mes relations ; vous êtes bien placé en tant que flic pour savoir ce qu’il y a fait.

— Oui, je suis au courant. Pourquoi ne demandez-vous pas à vos amis de Langley de vous envoyer une équipe ? Ou à ceux du Moss…

— Taisez-vous ! Bon Dieu, ne mentionnez jamais ces gens !

— Comme si quelqu’un pouvait nous entendre !

— Mes relations ne vous regardent pas.

— Ne vous en faites pas, monsieur Kassel, c’est pas moi qui irais raconter quelque chose à ce sujet.

— Vous n’avez pas intérêt. Maintenant, tâchez de m’obtenir ce que je demande. Je suis un citoyen comme tout le monde, j’ai droit à ce qu’on assure ma sécurité.

— J’ai parfaitement compris, mais c’est pas coton. Imaginez la réaction du capitaine Johnson quand il apprendra que vous voulez qu’on vous protège contre le grand fumier.

— Vous parlez comme ces gens de…

— De Cosa Nostra ? ricana le bouledogue. Vous feriez mieux de les appeler, ils vous fournissent déjà en gros bras.

— Épargnez-moi vos commentaires ! Je n’ai pas l’intention de traîner ces types-là en escorte, c’est une protection officielle que je veux. Vous devez savoir que Bolan ne tire pas sur les policiers.

— D’accord. Je vais voir ce que je peux faire, mais sans rien vous promettre.

— Je vous paie très cher.

— Bon sang ! Je ne contrôle pas toute la brigade.

— Ça suffit, Calham ! Vous n’êtes pas irremplaçable.

— Ah oui ?

— Un simple coup de fil suffirait à vous faire jeter à la rue. Ne me bassinez plus !

L’Exécuteur estima que le moment était venu d’intervenir. Saisissant le panneau vitré par le bas, il le fit rapidement coulisser et sauta à l’intérieur du salon.


CHAPITRE XV

La première réaction vint du flic ripou qui poussa un grognement bestial et il eut le réflexe de porter la main vers une arme à sa ceinture. Deux ogives Parabellum quittèrent le silencieux du Beretta et deux gros morceaux de carrelage s’arrachèrent à quelques centimètres de ses pieds, le convainquant de suspendre son geste. Puis il écarta spontanément les mains de son corps.

— Je… Je suis un policier ! lâcha-t-il en déglutissant.

Dans l’instant qui suivit, une porte au fond du salon s’ouvrit d’un coup sous la poussée d’un mastodonte qui fit bruyamment irruption. Il brandissait une arme impressionnante mais n’eut pas le temps de l’utiliser. Bolan fit encore tousser le Beretta et sa tête explosa dans un bouillonnement pourpre.

Il fixa ensuite le maître des lieux :

— Samuel Levinstein ?

L’autre était visiblement en état de choc, mais il réussit à prononcer quelques mots d’un ton qu’il voulut apaisant :

— Grands dieux ! Qu’êtes-vous venu faire chez moi ? Si c’est de l’argent que vous voulez…

— Je vous ai posé une question.

— Oui. Oui… Mais mon nom est Kassel. Alexander Kassel.

— Pas la peine de jouer au plus fin. Je sais exactement qui vous êtes.

— Eh bien, je n’en dirais pas autant de vous. À moins que…

Il hésitait, mais son regard sombre était redevenu ferme.

— Bolan ? C’est cela, vous êtes Bolan ?

— Tu ne m’attendais pas ?

— Écoutez… Je pense que nous pouvons discuter. Je ne suis pas ce que vous paraissez croire.

— Une ordure de plus.

— Vous faites une terrible erreur.

Il ne paraissait pas conscient que sa conversation pouvait avoir été entendue.

— Il n’y a pas d’erreur, cracha Bolan en caressant la détente.

Le front de l’homme distingué se disloqua sous la poussée d’un gros frelon métallique, dans un giclement de sang qui souilla le carrelage et les murs.

Le flic marron poussa un jappement et son corps massif parut se rapetisser. En quelques secondes, son visage avait pris une couleur terreuse.

— Tu connais la musique, lui dit l’Exécuteur.

L’autre comprit. Du bout des doigts, il saisit la crosse d’un .357 Magnum dans son étui de ceinture et se baissa pour le poser au sol.

— La ceinture aussi.

— Merde ! J’vous ai dit que je suis un flic.

Le Beretta releva le nez. Sans plus rien objecter, l’autre défit sa ceinture qu’il laissa tomber à ses pieds, retenant ensuite son pantalon sur son ventre gras.

— Tu venais prendre tes ordres ou palper une enveloppe ?

— Je… Contrairement à ce que vous pourriez croire, je suis en mission.

— Te fatigue pas. Prends le téléphone et appelle Johnson.

— Le… Le capitaine Johnson ?

— T’as compris. Magne-toi.

Baissant sournoisement la tête, le flic marron s’avança vers une table d’angle où il décrocha un téléphone puis forma un numéro.

— Ne te trompe pas, lui dit encore Bolan.

— Qu’est-ce que vous voulez que je lui dise ?

— Raconte-lui ce qui vient de se passer. Et mets l’ampli.

Un temps plus tard, une voix grave s’annonça :

— Cliff Johnson.

— C’est Kerry Calham, chef. Je viens de passer chez Kassel où il y a eu de la casse. Il a été assassiné.

Un temps mort s’écoula avant que l’ampli laisse passer une réplique inquiète.

— Tu as une idée de ce qui s’est passé ?

— J’en sais trop rien, il y a deux cadavres. Un sacré carnage. Il faudrait opérer un dix trente-sept.

L’Exécuteur comprit en un éclair. Dans le vocabulaire codé de la police, un dix trente-sept signifiait que les lieux avaient été « nettoyés » et qu’il n’existait aucun indice. Il arracha le combiné des mains du gros flic, le menaçant avec le Beretta.

— Vous êtes aussi dans le coup, Johnson ? fit-il d’une voix glaciale.

La voix dans l’ampli se fit aussitôt méfiante.

— Qui parle ?

— Bolan.

— Comment ?

— Êtes-vous sourd, Johnson ?

— Eh bien, si c’est vrai, vous avez un sacré culot.

— Je viens de descendre Levinstein. Il était mouillé jusqu’au cou avec les cannibales.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Ne finassez pas, Calham était en grande discussion avec lui. Vous marchez vous aussi aux pots de vin ?

— Vous êtes fou ? Qu’est-ce qui vous fait croire que…

Bolan ricana.

— C’est pas difficile à comprendre. À votre place, je ne me sentirais pas bien dans mes pompes.

— Vous êtes complètement parano ! hurla soudain le capitaine de police. Je vais…

L’Exécuteur coupa court en raccrochant. Il considéra le policier ripou et lui demanda :

— Tu as une idée en ce qui te concerne ?

— Vous n’allez pas descendre un flic !

— Tu ne vaux même pas une balle.

— Si vous me tuez, vous aurez toute la ville sur le dos.

— Je l’ai déjà. Tourne-toi.

Un rictus de trouille sur ses lèvres grasses, calham pivota lentement. La crosse du Beretta percuta durement sa tempe et il lâcha un soupir rauque en s’affaissant. S’emparant d’une paire de menottes fixées à sa ceinture, Bolan attacha le ripou à un radiateur dans une pièce au fond de l’appartement. Ensuite, il appela le siège du F.B.I. dans Pennsylvania Avenue et demanda le Département 127.

— Passez-moi l’agent Norton, dit-il ensuite lorsqu’il fut connecté au service.

Jim Norton travaillait sous les ordres de Frank Vitali. À deux occasions, il avait croisé la route de l’Exécuteur et ne pouvait s’empêcher d’éprouver un grand respect pour ce dernier.

— Norton, j’écoute, annonça le G’man.

— Prenez note, déclara Bolan d’un ton impersonnel. Il vient d’y avoir une série d’assassinats au domicile d’Alexander Kassel alias Samuel Levinstein, près de Mount Calvert, Villa Palmer.

— Pouvez-vous me donner des précisions ?

— Vous les trouverez sur place.

— Attendez, est-ce que je vous connais ?

Bolan éluda :

— Vous trouverez également une ordure de flic qui palpe des enveloppes et trempe dans toute sorte de combines. Son nom est Calham. Le capitaine Cliff Johnson du A.P.D. trempe aussi dans la soupe.

— C’est une accusation grave, rétorqua Norton.

— C’est pourtant la réalité. En faisant vite, vous arriverez sur les lieux avant qu’ils maquillent les faits.

— J’ai noté… Pourquoi m’avez-vous demandé personnellement ?

— Je sais que vous êtes un flic intègre.

— Comment pouvez-vous en être sûr ?

— Ne cherchez pas à savoir ce qu’il en est, Norton. Faites ce qu’il faut.

— Le numéro du poste d’où vous appelez s’est inscrit sur mon écran.

— Je m’en doute. Il correspond au domicile de Kassel. Ne traînez pas.

Sans transition, il coupa la connexion, quitta la villa par la porte principale et se hâta vers sa voiture. Il était 18 h 30. Il estima que les équipes policières lâchées après lui allaient converger vers l’est de la capitale, dans un secteur compris entre Bowie, Suitland et St Charles. Il se dirigea donc vers le nord en empruntant des routes secondaires, rejoignit ensuite le Highway 495 en direction de Severn et Montgomery Village.

Sa trajectoire n’était pas due au hasard ni à une retraite anticipée. Il savait où trouver ses cibles. Les noms et les coordonnées de celles-ci figuraient sur sa liste. Dans les deux heures qui suivirent, le Guerrier opéra encore plusieurs blitz après avoir rapidement mais soigneusement examiné le terrain. Ses attaques éclairs furent dévastatrices et menées comme des opérations militaires de harcèlement.

Il n’avait pas le temps de s’occuper individuellement de ces pions, aussi avait-il décidé de s’en prendre à leurs biens communs. À Montgomery Village, il s’occupa d’une banque privée appartenant à la mafia de Philadelphie sous le couvert de plusieurs hommes de paille. L’opération ne lui prit que quarante-cinq secondes.

La Ford garée dans une rue transversale, il se rendit à pied à proximité de l’établissement, fermé depuis plus d’une heure, armé d’un combiné de combat M-16/M-203. Il mit l’arme imposante en batterie et largua coup sur coup trois grenades explosives dans le rideau d’acier qui disparut dans un nuage de poussière, balança encore dans l’ouverture deux autres projectiles incendiaires avant de se replier.

Ensuite, il s’attaqua à la résidence d’un important maquereau qui fournissait régulièrement des prostituées de luxe à bon nombre de politiciens. Celui-là était également en cheville avec des agents de la C.I.A. et se livrait pour leur compte au tournage de films servant à faire chanter les victimes désignées. Sa demeure de Germantown fut transformée en ruines moins de trente secondes après l’arrivée de l’Exécuteur qui disparut ensuite à travers un énorme nuage de fumée.

Deux témoins qui avaient assisté à la scène prétendirent avoir aperçu fugitivement une grande silhouette armée d’une arme militaire qui avait aussitôt craché le feu dans un vacarme effrayant, mais ils ne purent donner aucun signalement de l’individu.

Sur la route de Poolesville à Elmer, une chaussée secondaire, Bolan évita à temps deux voitures de police qui bloquaient la chaussée, gyrophares tournants, et bifurqua plusieurs centaines de mètres avant le barrage. Les messages radio qu’il capta quelques instants plus tard sur son scanner lui indiquèrent qu’il y avait eu un accident de la circulation. On ne le recherchait donc pas encore dans le secteur.

Trente minutes après le pilonnage de Germantown, il parvint à proximité d’un autre objectif, à Leesburg, où il avait localisé une propriété appartenant à Sami « Scooter » Vecci, le soto-capo d’Alexandria. Il pensait que la maison n’était occupée que par des hommes de garde, Vecci étant vraisemblablement en « tournée d’affaires ». Pourtant, lorsqu’il parvint à quelques centaines de mètres de la résidence, il se rendit compte que son blitz n’allait pas se dérouler comme prévu. Deux véhicules venaient de franchir le portail du parc, roulant lentement, presque pare-chocs contre pare-chocs sur une allée goudronnée.

Peut-être les rats, ayant eu vent des nouvelles alarmantes, quittaient-ils le navire pour chercher un abri plus sûr. Bolan engagea la Ford dans une allée perpendiculaire, l’arrêta au bout de quelques mètres et mit pied à terre, le M-16/M-203 à la main, une grosse cartouchière de grenades de 35 mm en bandoulière sur sa poitrine.

 

Sami Vecci occupait le deuxième véhicule, une Cadillac noire, installé sur la banquette arrière en compagnie de son premier garde du corps, un tueur aux yeux froids, sans aucune expression. Cinq autres pourris avaient pris place dans une Oldsmobile qui ouvrait le passage devant la Cadillac. Celle-ci était blindée et les vitres à l’épreuve des balles, de même que les pneus.

Le soto-capo tentait de dissimuler sa nervosité, mais il remuait des pensées indigestes. Il avait encore en tête les paroles rapportées par Johnnie Cosimo. Bolan avait liquidé Nick Bassano, à Dixie Hill, et les deux gars qui étaient avec lui avant de téléphoner à Johnnie pour se foutre de sa gueule. Ensuite, ce fumier s’était acharné contre des tas de types tout autour de la ville. Il en avait dessoudé une bonne dizaine, sans compter ceux qu’il avait massacrés la nuit dernière près de Chesapeake Bay. Il bousillait tout sur son passage et Sam l’imaginait comme un fauve maléfique en train de renifler l’odeur du sang. Ce mec était un givré de première, une ordure salement dangereuse.

Aussi avait-il jugé indispensable de filer à l’anglaise vers Baltimore où il pourrait attendre que l’enfoiré taille la route.

L’Oldsmobile roulait au ralenti devant la Cadillac. Il respira bruyamment, fixa son garde du corps et cracha :

— Dis-leur d’accélérer, Raff. Ils se branlent les couilles ou quoi ?

Raff actionna un talkie-walkie :

— Teddy ! Faudrait pas pioncer. Appuie un peu.

— O.K., répondit une voix nonchalante dans l’appareil.

Devant eux, l’Oldsmobile prit brusquement une quinzaine de mètres d’avance et Vecci grogna.

— Colle-leur au cul, José, dit-il à son chauffeur. Faut pas les…

Il ne put finir sa phrase. Ce qui se produisit sous ses yeux fut la chose la plus effarante qu’il eût jamais vue. L’Oldsmobile venait de disparaître dans une aveuglante boule de feu accompagnée d’une déflagration qui lui massacra les tympans malgré l’épaisseur des vitres antiballes. Il eut la vision de la carrosserie démantibulée, portières arrachées, qui rebondissait plusieurs fois sur l’asphalte pour se coucher finalement sur le flanc, écrasant un corps qui en avait été éjecté.

— Putain ! hurla-t-il d’une voix hystérique. Putain de merde !

— Fonce ! cria le garde du corps au chauffeur.

José enfonça aussitôt l’accélérateur, donna un brusque coup de volant pour éviter la carcasse fumante de l’Oldsmobile, et se raidit pour faire donner tout ce qu’elle pouvait à la Cadillac, tandis qu’un bruit de martèlement retentissait contre les flancs du véhicule. Les vitres s’opacifiaient sous l’impact des balles mais tenaient bon. Malgré tout, Vecci avait la trouille au ventre et s’égosillait :

— Tire-moi de là, José ! Tire-moi de là, bordel de putain de merde ! On va se faire massacrer !


CHAPITRE XVI

Dans un gros crissement de pneus, moteur malmené, la Caddie bringuebala d’un côté à l’autre de l’allée, puis son chauffeur réussit à maîtriser la trajectoire.

— Appuie, connard ! rugit Vecci.

Au même instant, le gros véhicule fut soulevé brutalement à l’arrière, soufflé par une nouvelle explosion, retomba durement et partit en crabe sur la petite chaussée. Mais son blindage n’avait pas cédé.

— Nom de Dieu ! brailla le soto-capo dont la tête avait violemment heurté un montant de portière.

José avait déjà réussi à redresser la trajectoire et accélérait, se préparant à négocier une courbe de l’allée. Il allait débuter la manœuvre quand une nouvelle déflagration se produisit et, cette fois, la Cadillac bascula carrément sur le côté, glissa sur l’asphalte dans un affreux grincement qui s’acheva brutalement dans le virage contre le mur d’une propriété.

Sami crut que son crâne avait explosé. Il se retrouvait coincé contre une portière, le corps inerte de Raff l’écrasant de sa masse, et le chauffeur donnait l’impression de faire partie du tableau de bord, recouvert de débris de verre.

La tête en feu, le mafioso dégagea le corps encombrant en poussant de petits cris hystériques, s’agrippa au dossier du siège avant pour s’extraire de l’amas de tôles à travers le trou béant du pare-brise.

— Te fatigue pas, Sami, t’es au bout du chemin.

Le pourri sursauta violemment. La voix quasiment inhumaine lui avait fait le même effet qu’une décharge électrique. Relevant péniblement la tête, il aperçut une grande silhouette auréolée de brouillard, se dit qu’il cauchemardait. Le brouillard était en effet dans son cerveau et il cligna des yeux, mais lorsqu’il les rouvrit, il comprit pour de bon. La vision menaçante était toujours là, horrifiante.

— Je suis pas armé, haleta-t-il. J’y suis pour rien, putain !… Ils voulaient m’embarquer…

Dans l’état où il était, il aurait pu dire n’importe quoi pour se tirer d’affaire.

— C’est tout ce que tu as à dire ?

— Non, je… Écoute, Bolan, tu te goures… Je suis pas dans le coup. Laisse-moi une chance !…

— Négatif.

— Je t’en supplie… Ils veulent ma peau, aide-moi à me casser d’ici…

L’Exécuteur l’aida à sa manière, d’une balle Parabellum qui lui laboura la cervelle. Les autres occupants du véhicule étaient morts tous les deux. Puis il se détourna du spectacle macabre, partit au pas de course le long de l’allée jusqu’à se trouver à bonne portée de la maison de Scooter Vecci, une grande bâtisse prétentieuse avec des donjons aux quatre coins, à l’image de son propriétaire. Armant le M-203, il largua six grenades explosives sur le pompeux édifice, s’attarda quelques secondes pour constater les dégâts et rebroussa chemin après avoir tiré deux grenades fumigènes pour couvrir sa retraite.

Un peu plus tard, alors que des policiers commençaient à investir les lieux, plusieurs habitants de maisons voisines sortirent prudemment. Tous étaient hébétés. L’ahurissement et la frayeur se lisaient dans leurs regards.

— On aurait dit la guerre ! affirma une femme d’une voix tremblante. Toutes ces explosions ! Je n’arrivais même plus à parler, je voyais juste de la fumée, et encore des explosions et des coups de feu répétés. J’ai cru que je devenais folle, que j’allais mourir.

— Avez-vous vu les agresseurs ? questionna un policier.

— Non. Je ne comprenais même pas d’où venaient ces détonations. Et il y avait de la fumée aussi dense que du brouillard. C’était comme une attaque aérienne, sauf qu’il n’y avait pas d’avion… Enfin, je ne crois pas.

Un autre témoin déclara :

— J’étais en train de regarder la télévision quand ça a commencé. Il y a eu une première explosion et ensuite plusieurs autres, coup sur coup, accompagnées de rafales tirées avec une arme automatique. Je sais ce que c’est, j’ai fait la guerre du Golfe. C’était un calibre .222 ou .223 comme on en utilise dans notre armée. Un M-16 peut-être… Je vous disais que j’ai entendu les premières explosions, mais le temps que j’arrive à la fenêtre, c’était fini… Il y avait deux véhicules éventrés et de la fumée partout… Et puis, ça s’est mis à péter un peu plus loin, près de cette propriété. C’est là que j’ai vu un type qui se tenait debout au milieu de l’allée et qui bombardait systématiquement l’immeuble à coup de grenades. Il y a eu six ou sept explosions, je crois. Mais il était trop loin pour que je puisse voir à quoi il ressemblait. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il était très grand et baraqué. Ensuite… Eh bien, il a encore fait péter des engins et tout a disparu dans le brouillard. Du fumigène, c’est sûr.

 

Mack Bolan était déjà loin. Au cours de ses derniers blitz, il avait parcouru un cheminement en arc de cercle depuis l’est jusqu’au nord-ouest de l’agglomération de Washington. Les policiers n’étaient pas idiots. Ils étaient probablement déjà en train d’extrapoler son itinéraire et l’attendraient à l’est, concentrant un maximum d’effectifs sur cette large zone.

Il cassa donc sa trajectoire, piqua droit vers le centre-ville par la route 193 et se laissa entraîner dans le flot de la circulation. À Sterling, il s’arrêta pour refaire le plein d’essence et regarda passer trois véhicules de police lancés à pleine vitesse en direction de Leesburg, sirènes hurlantes. Il paya, s’attarda quelques instants dans la station-service avant de s’engager de nouveau sur la 193, atteignant les périphériques de ceinture en moins d’un quart d’heure.

Le crépuscule commençait à noyer Washington dans un halo grisâtre.

Contournant la capitale fédérale par l’ouest, il se dirigea ensuite vers Burke pour rejoindre le terrain de caravaning de Keene Mill Height. Le char de guerre était en stationnement tout au fond du terrain entre deux gros vans.

— Il y a des bleus partout, annonça Jack Grimaldi quand l’Exécuteur eut pris place dans le module technique. J’ai capté des vagues d’appels radio sur le scanner, il y a même une de leurs bagnoles qui est venue renifler le parking, j’ai dû arrêter tous les appareils pendant dix minutes.

— Qu’est-ce que donnent les écoutes G.S.M. ?

— De ce côté aussi, ça a été plutôt chargé. Tous ces mecs importants commencent à s’affoler, Mack. Ils ont rapatrié des troupes pour mettre en place une sorte de bouclier. Ils ont l’intention de se rabattre dans une planque en dehors de la ville avec des VIPs. J’ai entendu parler de Remington, tu vois où c’est ?

— Dans l’Ohio et l’Indiana, oui, mais pas par ici.

— J’ai regardé dans l’ordinateur de navigation, il y a bien un patelin du nom de Remington près de la rivière Rappahanock, au sud-ouest. C’est un certain Rico qui en a parlé, il parlait avec un autre type qui ne s’est pas nommé.

— Rico Traffini ?

— Peut-être. L’autre a seulement dit : Rico, avec une certaine déférence… Et puis, il y a eu deux coups de fil de l’un de ces gus que tu m’as demandé de cibler, Cosimo. Plutôt énervé, le gars. Il a d’abord appelé John Fleisher puis Walter Stacy, j’ai vérifié avec les numéros, ça colle. Il y a eu également des demandes concernant un certain Harry Clark qui devrait arriver de New York.

L’Exécuteur avait entendu le sénateur Fleisher prononcer ce nom lorsqu’il conversait au téléphone avec Jo Tropolino, un ponte mafieux de Manhattan. Clark était sans doute un envoyé du Conseil Central, un As noir comme les appelaient les vieux capi.

— Rien concernant une convention ou un rassemblement ?

— Eh bien… Maintenant que tu en parles, il y a eu des allusions au sujet d’un grand rendez-vous et de décisions importantes qui doivent être prises. Ils parlaient à mots couverts et avaient l’air inquiet. En tout cas, j’ai l’impression qu’ils ne sont pas à la noce. Ça sentait la transpiration et la trouille.

Branchant l’ordinateur de radiocommunication, le Guerrier se connecta sur le serveur Geosat-4 après avoir indiqué le code d’accès. Il sélectionna l’État de Virginie et scrolla sur la carte jusqu’à délimiter une zone d’une trentaine de kilomètres entre Manassas et Fredericksburg, zooma jusqu’à obtenir une vue détaillée de la région de Remington et enregistra plusieurs clichés relevés par satellite. Puis il se déconnecta et se mit à étudier les photos. Il écouta aussi les conversations téléphoniques que Grimaldi avait pris soin d’enregistrer, se concentra particulièrement sur certaines d’entre elles, et ajouta quelques annotations sur son calepin.

Lorsqu’il en eut fini, il était 20 h 45. Il eut un froid sourire. Les amici et leurs gros complices commençaient à s’agiter sérieusement. À présent, ils étaient sans doute au courant des dernières nouvelles et leur moral devait s’en ressentir. Mais ce n’était pas suffisant.

Il mangea un sandwich acheté à la station-service, but un grand gobelet de café noir et fit une pause de dix minutes pour réfléchir. Puis il enfila sa combinaison de combat et se prépara pour une nouvelle sortie. Il lui fallait encore donner quelques coups de pied dans la fourmilière pour que son plan ait quelque chance de réussir.


CHAPITRE XVII

Alexandria, une banlieue branchée de Washington, se préparait à ses divertissements nocturnes habituels. Les restaurants s’étaient déjà remplis, animés par toute sorte de chanteurs de folklore, il y avait des jongleurs et des cracheurs de feu dans les rues, et des boîtes à jazz faisaient entendre leurs rythmes de gospel et de slows.

Bolan y débarqua par Rose Hill Farms à travers le Highway 95, s’enfonça dans un quartier résidentiel de King Street et immobilisa son véhicule à l’approche de son objectif, un petit immeuble du XIXe siècle tout en tons pastel.

Un jardin fleuri s’étendait devant la façade, ceint d’un muret surmonté d’une haute grille en retrait de la rue. L’endroit baignait dans une apparence de tranquillité confortable que rien ne semblait pouvoir déranger. L’un de ses occupants, un homme d’une cinquantaine d’années, petit et replet, marchait nerveusement de long en large dans un salon cossu au rez-de-chaussée en jetant de fréquents regards à travers une fenêtre, fixant parfois nerveusement un téléphone. Assis dans un fauteuil, un garde du corps au visage brutal semblait lui aussi attendre qu’un événement se produise mais ne manifestait aucun signe d’impatience. Il était armé d’un pistolet automatique dissimulé sous sa veste et en tapotait parfois la crosse.

Il était 21 h 50 quand un carillon retentit dans le hall d’entrée. L’homme assis se dégagea du fauteuil.

— J’y vais, dit-il.

Traversant le salon, il se rendit dans le hall d’entrée où il appuya sur la touche du concierge électronique.

— Oui ? fit-il sèchement.

Une voix aux inflexions traînantes passa dans l’appareil :

— Harry Clark. Vous m’ouvrez ?

— De quelle part ?

— J’arrive de New York.

— Un instant.

Appuyant sur une seconde touche, il déclencha l’ouverture du portail électrique, alla ensuite regarder à travers une fenêtre. Une vingtaine de mètres plus loin, à l’entrée de la propriété, la grille de fer forgé s’écartait pour laisser passer une voiture basse, dont les phares éclairèrent la petite allée recouverte de dalles.

Il s’écarta de la fenêtre, ouvrit l’imposante porte en chêne et fit quelques pas à l’extérieur, pointant la main vers un appentis abritant déjà une B.M.W. et un 4 x 4 Cherokee. Puis il rejoignit l’arrivant quand celui-ci eut fini de garer son véhicule, un roadster Mercedes à la peinture argentée.

— Belle caisse, hein ! apprécia-t-il quand le conducteur eut mis pied à terre.

— Ouais, fit l’autre.

— Vous montez à combien avec cet engin ?

— 250. Elle se tape le 100 km/h départ arrêté en moins de six secondes.

— Le moulin doit être nerveux.

— 410 bourrins sous le capot.

— Et ça vaut combien, tout ça ?

— Pas moins de deux cent mille dollars.

Le garde du corps rigola.

— Faudra que j’attende un peu avant de m’en payer une pareille… Quel temps fait-il à New York ?

— Comme ici. C’est pas fameux. Comment tu t’appelles ?

— Mick. Bronco pour les amis.

— De quelle Famille ?

— Eh ben, je suis pas vraiment d’une Famille. Mais j’ai bossé pour monsieur Rico. Heu, je suis content de vous voir, Harry.

L’arrivant lui adressa un sourire satisfait. Mick observa son visage dans la lumière d’un lampadaire de façade. Des yeux bleu pâle, un visage bronzé aux traits trop réguliers. Il pensa que Harry Clark s’était fait refaire le portrait par un chirurgien. C’était classique, ces gars-là changeaient régulièrement d’identité et de gueule. Il savait à qui il avait affaire. Un hit man, un tueur d’élite qui n’avait de comptes à rendre qu’à la Commissione.

— Comment est-il ? fit Clark, désignant du menton les fenêtres du rez-de-chaussée.

— Plutôt à cran. En fait, il se bouffe les ongles.

— A-t-il appelé quelqu’un ?

— Non, pas depuis le coup de fil de monsieur Rico. Je lui ai conseillé de rester tranquille.

— Tu as bien fait.

— Croyez-vous que Bolan puisse venir foutre le bordel par ici ?

— Il est au courant au sujet de ce connard ?

— Tout le monde est au courant. Depuis ce matin, il n’arrête pas liquider des pauvres gars. C’est une vraie boucherie.

— Je sais. Pourquoi crois-tu que je suis venu ?

— Vous allez…

— Laisse tomber, Mick.

— J’espère que vous le convaincrez.

Le visiteur eut un ricanement.

— Rentre dans la maison, j’en ai pour longtemps.

Il paraissait décontracté et sûr de lui. Il ne s’imaginait pas à quel point il était dans le vrai en disant qu’il en avait pas pour longtemps. Tapie derrière une haie, ombre parmi les ombres, une mortelle silhouette noire épiait les deux hommes, ne perdait pas un mot de leur conversation.

— Va lui tenir la main, dit le buteur de Manhattan.

Alors que le garde du corps s’éloignait, il se pencha dans l’habitacle pour saisir un attaché-case qu’il déposa sur le toit du roadster. Il l’ouvrit et en retira un automatique chromé qui brilla un instant dans la lumière de l’entrée. C’était un pistolet automatique Grizzly de calibre .45 magnum avec un canon spécial de cinq pouces. La mallette contenait aussi plusieurs chargeurs, une crosse adaptable et un nécessaire de nettoyage.

L’Exécuteur avait entendu parler d’un amici utilisant une telle arme, un spécialiste que la mafia employait épisodiquement pour des assassinats de personnages importants. Ses munitions étaient enduites de téflon, elles pouvaient traverser n’importe quel gilet pare-balles. Dans le Milieu, on disait qu’il se faisait modifier le visage après chaque opération et qu’on lui procurait de nouveaux papiers d’identité délivrés légalement.

Harry Clark n’évoquait rien pour lui. Mais un autre nom lui vint à l’esprit : Buck Winters. Et un autre encore, plus ancien : Karl Krieger, puis Isra Sharett, un agent du Mossad israélien spécialisé dans les liquidations expresses. L’erreur était exclue. Certes, le visage avait changé, mais c’était toujours les mêmes yeux d’un bleu très pâle, quasiment inexpressifs sauf lorsque le personnage tenait une proie au bout du canon de son calibre. Une étincelle de cruauté s’installait alors dans son regard dont les pupilles se dilataient anormalement.

Bolan s’était déjà trouvé en présence de Sharett dans le Colorado, lors d’une rencontre entre de grosses légumes de la mafia et d’autres de la Cashera Nostra. Il l’avait observé à travers l’optique grossissante d’une lunette de visée mais le renard s’était éclipsé en un instant lorsque l’Exécuteur avait commencé à descendre un à un les chefs mafieux. À l’époque, Isra Sharett ne faisait pas partie de ses cibles, il le considérait comme un élément secondaire de raccroc. Mais voilà que le tueur réapparaissait à un moment totalement imprévu. Depuis le Colorado, il semblait non seulement avoir changé d’employeur mais il avait gravi des échelons. Il rentabilisait son savoir-faire d’assassin.

Harry Clark – puisque tel était son nouveau patronyme – portait un manteau noir en cuir qui lui descendait presque aux pieds. Il était de grande taille, costaud tout en restant mince, suffisamment blond pour passer pour un Allemand de pure souche, même si ce n’était pas le cas.

Le Guerrier ne s’était pas attendu à le voir arriver chez Lewis Jackson. Ce dernier constituait un objectif qu’il avait choisi en raison de son importance parmi plusieurs gros requins de l’Intelligence community, qui avaient partie liée avec le Crime Organisé dans un contexte de troubles machinations.

Lorsque le portail s’était ouvert pour laisser entrer le roadster, il s’était introduit dans les lieux, se tenant à contre-jour derrière la lueur des phares dans un premier temps. Puis il s’était faufilé dans la pénombre.

Se tournant vers la zone éclairée, l’homme qui se faisait appeler Harry Clark contrôla son arme, manœuvra la culasse et fit claquer le percuteur à vide avant d’engager un chargeur dans la poignée. Puis il rangea le Grizzly sous son aisselle.

Il n’entendit pas venir le danger. Il crut tout d’abord au retour du garde du corps lorsqu’une voix se fit entendre dans son dos :

— Belle arme, hein !

— Oui, un vrai bijou, répondit-il machinalement.

— Tu comptes liquider qui, Sharett ?

D’un coup, l’autre se statufia. Quelque chose fit une embardée dans sa poitrine. Le sang cognait à sa tempe, mais il savait se contrôler. Retenant son souffle, il se prépara à pivoter brutalement quand il ressentit une brûlure autour de son cou tandis qu’un garrot s’incrustait dans sa gorge. Une poigne d’acier le cloua sur place, le décolla du sol, et il se mit à gigoter tout en cherchant à s’emparer du Grizzly sous son manteau. Il fut alors projeté avec force contre un poteau soutenant l’appentis et son avant-bras plia, l’articulation arrachée. Mais la cordelette de Nylon ne s’était pas desserrée. Un fauchage de jambes le projeta face contre le sol et un genou lui écrasa le dos.

Le hit man de la mafia mourut quelques instants plus tard, en silence et avec quelques sursauts d’agonie. Bolan entreprit de lui ôter son manteau, transporta son corps derrière une haie et replaça le Grizzly dans la mallette qu’il déposa sur le plancher du coupé Mercedes. Puis il enfila par-dessus sa combinaison le long vêtement noir dont il inventoria les poches. Il y trouva un minuscule téléphone mobile ainsi qu’un portefeuille contenant un passeport au nom de Harry Clark, une licence de détective privé, un permis de port d’arme, et cinq mille dollars en coupures de cent.

Il se tint ensuite en attente près du véhicule. Le garde du corps allait forcément revenir aux nouvelles. Ça ne tarda pas. Le gars ressortit bientôt de la villa et s’avança à grands pas vers l’appentis. L’Exécuteur ne pouvait pas non plus le laisser vivre. Ce « Bronco » n’était qu’un sous-fifre, un porte-flingue mis à la disposition de Lewis Jackson, mais c’était aussi un amici, une petite ordure parmi tant d’autres. Il s’était montré admiratif devant Clark, ses yeux avaient scintillé d’envie. Tout ce qu’il était capable d’admirer, c’était le fric et la façon la plus facile pour s’en procurer, un calibre à la main.

— Il s’impatiente, dit-il nerveusement. Il y a un problème ?

L’Exécuteur attendit qu’il ne soit plus qu’à quelques mètres.

— Non, il n’y a aucun problème, répondit-il, lui tirant aussitôt une balle dans le nez.

Bronco fit encore deux pas trébuchants dans sa direction avant de s’affaisser avec un petit râle involontaire.

Tirant son cadavre entre la Mercedes et le Cherokee, Bolan s’achemina sans plus attendre vers la massive porte d’entrée restée entrouverte. Le reste, maintenant, n’allait être qu’improvisation.

Le gros combinard se tenait debout devant une fenêtre, les mains dans le dos, de grosses rides lui barrant le front. Il se retourna lentement et considéra avec arrogance le grand homme qui venait de franchir la porte du salon.

— Vous avez mis le temps ! dit-il d’un ton sec.

— Vous voulez peut-être que je vous apporte un mot d’excuse ? répliqua froidement Bolan.

L’autre se raidit. Malgré sa petite taille et son embonpoint, il toisa l’arrivant. Habitué à donner des ordres, il n’admettait pas qu’on puisse les discuter. Il questionna d’un ton cassant :

— Où est Mick ?

— Je lui ai dit de rester dehors.

— Et vous, quel est votre nom ?

— Vous le savez bien.

— Je vous ai posé une question. Répondez-moi.

Ses yeux charbonneux étincelaient de colère contenue.

— Harry Clark. Je m’appelle Harry Clark, fit Bolan sur le même ton. Ne me posez plus cette question.

L’autre le fixa comme un python prêt à dévorer une proie.

— Quelles instructions vous a-t-on données ? aboya-t-il.

— Il n’y en a aucune.

— Vous plaisantez, j’espère ?

— Jamais pendant le boulot. On me désigne une cible, ça s’arrête là. Cherchez pas à savoir, ce sera mieux pour vous.

— Je vous interdis de me parler ainsi !

— Et quoi encore ?

— J’avais réclamé quelqu’un d’efficace, pas un individu de votre espèce, jeta soudain Jackson. Je vais téléphoner pour annuler ce…

— Fermez-la ! grinça Bolan. Vous allez faire exactement ce que je vous dis et rien d’autre.

— Comment osez-vous ?

L’Exécuteur s’approcha du petit homme bedonnant et lui jeta un regard glacial. Il savait exactement qui était cet infect personnage et ce qu’il faisait. Couvert par ses amis et associés, il manipulait d’énormes marchés illégaux d’armement servant à alimenter des équipes de terroristes formés pour la plupart par la C.I.A. Le fait que Ben Laden ait été fabriqué par l’agence de Langley n’était plus un secret. De très nombreux autres fondamentalistes musulmans avaient été entraînés par des « conseillers » de la C.I.A. avant d’être dirigés sur des objectifs civils, aussi bien en Orient que sur les territoires américain et européen. C’était une vieille histoire entre les agences de Renseignement et certains scélérats de l’administration.

Lewis Jackson était également consultant auprès du State Department U.S. et conseiller à l’American Israël Public Affairs Committee, l’une des plus puissantes organisations activistes pro-israélienne aux États-Unis.

Il n’avait sûrement jamais tenu une arme de toute sa vie, mais les assassinats dont il était responsable par meurtriers interposés étaient légion.

Pourtant, il y avait un point d’interrogation. Pourquoi avoir fait appel à un type comme Harry Clark pour intervenir à Washington dans une situation à haut risque ? Habituellement, les pontes de la magouille ne se servaient de la mafia que pour les basses besognes et les coups de main rapides. Peut-être, cette fois encore, s’agissait-il de laisser les amici courir les risques d’un éventuel clash, d’empêcher qu’un nouveau scandale atteigne les grosses têtes officielles. C’était fort possible. En tout cas, la situation servait l’Exécuteur.


CHAPITRE XVIII

— Écoutez-moi bien, cracha l’Exécuteur. Vous avez sans aucun doute l’habitude de disposer des autres comme bon vous semble, mais sur le terrain c’est moi qui décide comment ça doit se passer. C’est assez clair ?

Les yeux charbonneux soutinrent un instant le regard d’acier puis s’abaissèrent. Lewis Jackson marmonna quelques mots indistincts avant de hausser les épaules, se dirigeant ensuite vers un bar au fond du salon. Ses doigts potelés saisirent un verre ballon qu’il remplit à moitié de cognac. Trempant ses grosses lèvres dans l’alcool, il en aspira un peu, parut se gargariser et sa pomme d’Adam décrivit un mouvement rapide.

Il demanda d’une voix moins hargneuse :

— Êtes-vous au moins informé de ce qui se passe ici depuis la nuit dernière ?

Bolan ricana.

— Si je ne l’étais pas, croyez-vous qu’on m’aurait envoyé sur place ?

— Non, bien sûr. Mais ce type… Le connaissez-vous, savez-vous au moins à quoi il ressemble ?

— À un fantôme, ironisa-t-il.

— N’essayez pas de me faire peur, Clark. Ça ne marche pas avec moi.

— Vous avez tort.

— Est-il si dangereux que ça ?

— C’est bien pire. Ceux qui en ont fait les frais ne sont plus là pour le raconter.

— L’avez-vous déjà vu ?

Le Guerrier prit son temps pour répondre.

— Oui. De très près.

— Et vous êtes toujours vivant.

— Ce n’était pas mon jour. Le sien non plus.

Le visage de Lewis Jackson avait pâli. Il demeura muet pendant de longues secondes et lampa ce qui restait de cognac dans son verre.

— Croyez-vous qu’il aurait le culot de venir jusqu’ici, chez moi ?

— Sans aucun doute, mais je ne vais pas lui en laisser l’occasion.

— Soyons clair, dit le conseiller du Département d’État. Êtes-vous venu pour assurer ma protection ou pour heu… éliminer Bolan ?

— L’un ne va pas sans l’autre. Mais il y a un os.

— Ah oui ?

— Kurzenberg.

— Ari Kurzenberg ? Qui vous a parlé de lui ?

— Peu importe. À cause de lui, tous les flics de Virginie sont concentrés dans la région. On ne peut pas faire un kilomètre sans tomber sur des patrouilles, j’ai été contrôlé deux fois avant d’arriver jusqu’ici et je n’ai pas besoin que ça se reproduise.

— Ça ne paraît pourtant pas gêner ce type…

— Les flics finiront par le coincer et c’est ce que nous ne voulons pas.

— Vous pensez à la prime ?

— Je ne crache pas sur un million de dollars.

— Ouais. Je comprends…

Le visage de Jackson avait repris quelques couleurs.

— Que voulez-vous que j’y fasse ? renvoya-t-il, posant son verre vide sur un guéridon.

— Téléphonez à Kurzenberg. Dites-lui de faire le nécessaire.

Le regard du petit gros se posa longuement sur le visiteur comme s’il voulait le sonder, juger de son efficacité.

— D’accord, répondit-il enfin. Je vais essayer de le convaincre.

— Je vous conseille aussi de vous casser d’ici au plus vite.

— Pour aller où ?

— Pourquoi pas à Remington ?

L’Exécuteur avait lâché le mot comme une possibilité, sans trop y croire. Il comprit tout de suite qu’il avait mis dans le mille.

— Vous avez sans doute raison, répliqua Jackson dans un soupir, le regard voilé.

— Tout le monde y sera. Ne restez pas coincé ici, vous feriez un trop bon appât.

— Vous êtes drôlement au courant, hein ? ajouta le politicard avec un sourire de hyène.

— C’est mon boulot.

— Il paraît que vous connaissez personnellement les heu… les dirigeants de Manhattan…

Subitement, Bolan leva la main pour intimer le silence et parut tendre l’oreille.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre ici ? questionna-t-il.

— Personne à part Mick…

— Ne bougez pas.

— Que craignez-vous ?

Sans lui répondre, il quitta le salon et entreprit de visiter les pièces du rez-de-chaussée, ouvrant des portes et jetant de brefs regards. Il cherchait un emplacement pour planquer un micro HF. Il trouva ce qu’il cherchait dans un grand bureau lambrissé d’acajou, un poste téléphonique sous lequel il colla une pastille électronique. Malgré sa taille, l’appareil avait une portée de deux cents mètres. L’affaire ne lui prit que cinq secondes. Ensuite, il alla inspecter l’étage uniquement pour donner le change à l’occupant de la maison, puis réintégra le salon.

Jackson s’était servi un nouveau verre de cognac et tirait sur un cigare, appuyé contre le dossier d’un fauteuil.

— Allez-vous me dire ce qui se passe ?

— Vous n’avez rien entendu ? fit Bolan.

— Rien du tout.

— Moi si. Restez tranquille, je vais vérifier dehors.

L’abandonnant une nouvelle fois, il sortit, marcha jusqu’à l’appentis où il dissimula un relais de retransmission radio à grande portée. Puis il transporta le cadavre du garde du corps dans le jardin, l’abandonna dans l’herbe près d’un angle de la bâtisse et alla prendre le .45 Grizzly dans le roadster. Ensuite, il se tint immobile et attendit.

Comme il le prévoyait, la porte d’entrée s’entrouvrit prudemment au bout de deux minutes et une voix chuchota d’un ton inquiet :

— Qu’est-ce que vous foutez ? Où êtes-vous ?

— Ne sortez pas, répliqua le Guerrier sèchement.

— Bon Dieu ! Qu’y a-t-il ?

Le Grizzly chromé tenu bien en vue, l’Exécuteur laissa passer quelques instants avant de répliquer :

— Il a filé.

— Qui ?… Qui a filé ?

— Vous le demandez ? s’exclama Bolan sèchement, rangeant l’arme et marchant à grands pas dans le jardin.

La porte s’ouvrit complètement et Jackson sortit, un petit 7,65 à la main, s’efforçant de parvenir à sa hauteur. Il buta presque sur Bolan lorsque celui-ci s’immobilisa et jura. Ses yeux s’agrandirent ensuite quand il aperçut la forme humaine allongée au sol.

— Vous l’avez eu ?

L’Exécuteur s’était baissé et retournait le corps.

— Je vous ai dit qu’il a filé. Vous reconnaissez celui-là ?

— Je… Merde !… Mick !

— Il a pris en pleine tête. C’est signé.

— Bon Dieu !… Bolan était ici ?

— Il s’est cassé quand je suis sorti.

— Vous croyez qu’il va revenir ?

— C’est probable. Allez prendre quelques fringues et taillez la route.

— Quand je pense que ce connard était censé me protéger !

— Perdez pas de temps, Lewis.

— Et vous, qu’est-ce que…

— Je vais coller au train de ce fumier.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! Vous devez rester avec moi et me…

— Faites ce que je vous dis, gronda Bolan.

— Mais…

Forçant le gros à pivoter sur lui-même et le poussant vers la maison, le Guerrier rejoignit l’appentis et attendit que la porte se referme. Il y eut ensuite un cliquetis de serrure. Sans perdre un instant, il alla charger le corps du hit man sur son épaule et le déposa sur l’étroite banquette arrière du roadster. Puis il lança le moteur, conduisit le véhicule devant la grille d’entrée et donna deux petits coups de klaxon, dut attendre de longues secondes avant que les battants pivotent pour lui laisser le passage.

Poussé par la trouille, l’expert ès magouilles réagissait dans le sens espéré par l’Exécuteur. En se rendant chez lui, ce dernier avait prévu de l’éliminer sans autre forme de procès, mais la chance l’avait servi en faisant apparaître au même instant un tueur de la mafia. À présent, Bolan possédait dans son jeu une carte maîtresse qu’il était bien décidé à utiliser à fond.

La Ford était garée à quelques pas dans une rue sombre. Il en ouvrit le coffre dans lequel il plaça le corps du hit man, verrouilla le véhicule avant de s’en éloigner aussitôt. Il n’était que 21 h 50. Il lui restait suffisamment de temps pour mettre au point les derniers détails de son plan d’action.

Il roulait depuis un quart d’heure en direction de Clifton au volant du coupé Mercedes. Après avoir dépassé l’échangeur de Five Forks, il actionna son transceiver et appela :

— TACOM !

— Tu tombes à pic, lui répondit Grimaldi. Je viens d’enregistrer une transmission sur le numéro de Lima Juliette.

Lewis Jackson réagissait donc exactement comme l’Exécuteur le prévoyait.

— Passe-moi la bande, fit-il.

Un instant plus tard, un flot de paroles nerveuses se fit entendre dans le Motorola :

« — La situation empire, Richie. Ça relève de la folie ! »

Une seconde voix, basse et rauque, donna la réplique :

« — Un instant, panique pas. Qu’est-ce qui se passe ?

— La combinaison est venue chez moi, Mick s’est fait avoir.

— Quoi ?

— Ne me fais pas répéter, bon Dieu !

— Tu déconnes ! La pute serait venue chez toi et tu t’en serais sorti indemne ?

— Clark l’a mis en fuite.

— Heu, Harry Clark ?

— Ouais.

— Bon, voilà au moins une bonne nouvelle. N’oublie pas que c’est nous qui te l’avons envoyé.

— Je sais, Richie. Seulement ce mec m’a laissé avec le macchab sur les bras et il court maintenant après le fumier. »

Un ricanement passa dans le transceiver.

« — Tu devrais être rassuré.

— Tu parles !

— Clark est un chien de sang, il ne lâchera pas le mec, sois-en sûr.

— J’espère !

— Tu es dans ta maison d’Alexandria ?

— Oui. Je ne pensais pas qu’il oserait venir ici.

— Je vais donner des ordres pour qu’une équipe de nettoyeurs fasse ce qu’il faut. Laisse la grille ouverte et fous le camp. Le mieux, c’est que tu ailles te planquer au ranch avec les autres.

— C’est ce que Clark m’a dit, mais je suis pas tellement chaud de me retrouver avec tous ces types. M’en veux pas, Richie, mais je suis pas du même milieu que tes gars.

— C’est le seul endroit où tu seras en sécurité. Ari et Sam sont déjà en route pour le White Pony, les autres ne devraient plus tarder. C’est la meilleure mesure de prudence, crois-moi. Le temps que tout redevienne tranquille.

— Bon… Mais dis-moi, j’ai entendu dire qu’il devait y avoir une réunion là-bas. Avec des têtes de chez vous…

— C’est remis à plus tard.

— Je vois. Mais ces huiles sont déjà arrivées ?

— Presque tous, oui.

— Tu veux dire qu’ils sont à Remington ?

— Tu veux que je te fasse un dessin ?

— Merde ! Ça me plaît pas.

— Peut-être que tu préfères te retrouver en face de la grande pute ?

— Ne dis pas n’importe quoi, Richie. O.K., je mets la clé sous le porte.

— Fais gaffe de rien laisser traîner dans la baraque.

— Tu me prends pour un con ?

— Traîne pas. Ciao. »

Ce fut tout. Grimaldi revint en ligne :

— Ça se précise, hein ?

Bolan eut un rire grinçant. Les choses, en effet, s’accéléraient. Richie Caldara, l’éminence grise du capo José Tropolino, paraissait coordonner les opérations de sécurité. Sous le nom de Harry Clark, le Guerrier avait maintenant une petite chance de s’introduire dans l’antre des cannibales avec des risques calculés. Mais une seule fausse note de sa part lui serait fatale.

— D’autres appels ? demanda-t-il.

— Trois autres coups de fil entre Rico Traffini, John Fleisher et un autre dont je n’ai entendu que le prénom. Cliff. Tu veux écouter ?

— Non, résume.

— Le panier de crabes s’agite de plus en plus. Ces mecs n’arrêtent pas de poser des questions à tout-va, ils se rejettent mutuellement la responsabilité de la situation et en même temps ils tentent de se rassurer. Tu sais qui est ce Cliff ?

— Un flic pourri. Il n’est pas le seul à bouffer au râtelier des grosses têtes véreuses.


CHAPITRE XIX

Grimaldi ajouta :

— Il a dit à Fleisher qu’un sale con du F.B.I. était venu l’emmerder avec des questions dangereuses ; ce sont ses propres paroles. Il lui a demandé d’intervenir auprès de Kurzenberg pour qu’on lui foute la paix… Au sujet des fédés, il y a eu un appel de Jim sur le répondeur automatique. Tu vois de qui il s’agit ?

— Oui, répliqua Bolan en repensant à l’appel qu’il avait passé à Jim Norton, au Département 127 de Pennsylvania Avenue.

— Il insiste pour que tu le rappelles par radio sur une fréquence sécurisée. Tu notes ?

— Vas-y, Jack.

Il mémorisa une série de chiffres, les classa dans sa tête et questionna :

— C’est tout ?

— Pour l’instant, oui.

— Tiens-toi toujours à l’écoute, Jack. À plus.

L’Exécuteur posa le transceiver sur le siège à côté de lui et saisit le téléphone portable de Clark dont il scrolla les numéros à la mémoire, arrêtant le défilement sur quatre lettres en face d’un numéro : RICH. Puis il lança l’appel.

— Oui, je vous écoute, répondit une voix froide.

— Harry Clark, prononça-t-il.

— Ah ! Quittez pas, il attendait votre appel.

Un court instant plus tard, une voix rauque résonnait dans le petit appareil :

— Tu veux m’expliquer où tu en es ?

Richie Caldara paraissait à cran. Imitant le timbre de voix et les intonations traînantes du hit man, Bolan répliqua :

— Y a pas de lézard. Je file le train au grand connard.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il est venu chez l’autre, mais il a juste eu le temps d’étendre son porte-flingue.

— Où es-tu ? Je t’entends pas bien.

— Sur la 236. Je ne le lâche plus. Ça fait des années que j’attends d’avoir ce mec. Je peux pas laisser passer l’occasion.

— Tu es sûr qu’il ne t’a pas repéré ?

— Certain. J’attends le bon moment pour lui foutre une pastille bien glissante dans les naseaux.

— J’espère !

— Moi j’espère surtout que la prime est prête.

— Rappelle-toi qu’elle n’est pas entièrement à toi. Tu sais comment ça se passe…

— Ouais. J’ai dit qu’il y a pas de lézard, ça marche comme ça. Maintenant, faut que je coupe, l’enfoiré est en train de prendre une bretelle.

Interrompant la conversation, Bolan afficha une fréquence spéciale sur le transceiver radio et lança un appel.

— Striker, s’annonça-t-il.

La voix de Jim Norton arriva en retour :

— Je craignais que vous n’ayez pas mon message. C’était vous, tout à l’heure ?

C’était à peine une question.

— Oui.

— Faut qu’on se voie.

— Vous êtes allé à Franklin Park ?

— Oui, c’est pour ça que je veux vous parler. Ça urge.

— Vous êtes dans le centre ?

— Non, à Arlington.

— O.K. Disons à Manassas Park dans quinze minutes. Ça ira ?

— J’y serai. À tout de suite.

Le Guerrier reposa la radio et saisit son téléphone portable équipé d’une nouvelle puce, appela Eva Swanson :

— Comment est-elle ? s’enquit-il.

Il parlait de Gwen Dallas.

— Toujours dans les vaps. Elle ajuste refait surface pour boire un peu d’eau avant de replonger. C’est normal après ce qu’ils lui ont fait. Je lui ai donné une nouvelle dose d’antibiotiques.

— Et toi ?

— Ça ne m’enchante pas des masses de jouer les gardes-malade. Frank m’a passé un coup de fil, il a eu des nouvelles de Hal. Le tribunal l’a provisoirement relaxé faute de preuves, mais il est toujours surveillé.

— Il tient le coup ?

— Tu le connais ! Et toi ?

— Je vais bientôt m’attaquer au gros morceau.

— Est-ce que ça ne serait pas du côté d’un bled qui sonne comme une marque de revolver ?

— Possible, répliqua Bolan avec un petit rire.

— Mon frangin dit aussi qu’il y a d’importants mouvements vers ce coin. Mais pratiquement pas de bleus.

— C’est logique. Ils veulent rester en famille.

— C’est ce que je pense aussi. Ça veut sans doute dire qu’ils ont de gros effectifs là-bas. Tu devrais passer la main, Striker. Frank n’est pas sur la touche, il peut intervenir avec des équipes spéciales.

— Pas avant d’en avoir terminé. Dis-lui de se tenir hors du périmètre sensible.

— Tête de mule !

— Je n’ai pas l’intention d’y aller tête baissée.

Il perçut un petit rire, puis :

— Tu sais quoi ? Je vais allumer une chandelle en t’attendant. La plus grande possible. Fais en sorte qu’elle ne s’éteigne pas.

Bolan sourit dans la pénombre de l’habitacle.

— N’oublie pas le message pour Frank, termina-t-il.

Il venait d’atteindre Manassas et ralentit. Un bref appel radio lui indiqua la position de l’agent Norton et, bientôt, il arrêta le roadster le long de l’enceinte du parc, quitta le véhicule de sport et s’approcha d’une Ford semblable à celle qu’il avait abandonnée dans une rue sombre d’Alexandria.

Norton débloqua les portières et Bolan s’installa à côté de lui.

— Roulez, lui enjoignit-il.

Hochant la tête, le G’man embraya, reprit l’axe de la route après avoir jeté un regard sur le long manteau noir que portait l’Exécuteur. Il essaya d’imaginer ce que dissimulait le vêtement, y renonça.

— Qu’est-ce qui urge, Jim ? demanda Bolan au bout d’un moment de silence.

— Je suis allé chez le sénateur Fleisher après votre appel, mais une équipe de gros bras était déjà sur place, des types en civil. Celui qui la dirigeait prétendait appartenir à la N.S.A. et a commencé de le prendre de haut.

— Vous étiez seul ?

— Avec deux de mes gars du 127. Ça a failli très mal tourner, des calibres sont sortis et il a fallu montrer nos plaques. Il y avait un gros flic nommé Calham, mais il était libre de ses mouvements et paraissait très copain avec ces gus. Bref, Fleisher était en train de téléphoner et, d’après ce que j’ai compris, il était en liaison directe avec la Maison Blanche. Je l’ai entendu dire que le Bureau fédéral le harcelait et qu’il fallait que ça cesse, qu’il allait déposer une plainte. Par la suite, j’ai fait vérifier ses derniers appels au central de Franklin. C’était bien ça.

— Ça vous étonne ?

— Attendez… J’ai voulu le coffrer, mais celui qui prétendait être de la N.S.A. m’a mis sous le nez un ordre de mission permanent signé par le président du Defense Policy Board, affirmant qu’il se chargeait de l’affaire. Nous sommes repartis la queue entre les pattes. En plus, il avait appelé plusieurs fois un type à New York, Richard Caldara, le bras droit de Tropolino…

— Le big boss de Manhattan.

— Ouais. Tout est gangrené, les ordures se sont glissées partout dans le système.

— Ce n’est pas d’aujourd’hui. Vous comprenez maintenant mieux pourquoi ils font tout pour avoir la tête de Hal.

— J’avais du mal à y croire, Mack. Quand j’ai prêté serment, je croyais servir mon pays. J’avais encore des illusions.

Norton soupira.

— J’ai voulu ensuite me renseigner sur le chef de Calham, poursuivit-il, le capitaine Cliff Johnson, mais le coup de fil que j’ai donné chez nous à la division des affaires intérieures a fait chou blanc. On m’a répondu que le service n’était pas compétent pour ça, alors que j’ai obtenu d’eux le même genre de renseignement il y à moins d’une semaine. Et puis, quand j’ai voulu approfondir les appels téléphoniques de Fleisher, j’ai découvert que tout avait été effacé. Sa ligne n’existe plus ! Tout ce qui permettait une inculpation a été purgé en moins de deux heures.

— La situation ne correspond à rien de classique, dit Bolan. Les méthodes conventionnelles ne résoudront rien.

— Il m’a fallu du temps pour m’en convaincre.

Norton se tut et alluma une cigarette.

— J’avais arrêté de fumer depuis cinq mois, commenta-t-il. Paraît que le tabac tue lentement. Il y a bien pire que ça.

Bolan déposa une enveloppe en papier Kraft sur le tableau de bord.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les originaux de Stanford, déclara-t-il.

— C’est vous qui les aviez ?

— Oui. Depuis Cleveland.

— Je croyais que c’était Hal.

— Il n’en avait que des photocopies. Vous pouvez les prendre, Jim.

— Bon Dieu ! Pourquoi seulement maintenant ?

— Ces papiers constituent des preuves contre la plupart des gros bonnets de la conjuration. Ne les perdez pas.

— Soyez tranquille !

— Il y a une condition.

— Je suis tout ouïe.

— Gardez-les au frais tant que je n’ai pas terminé l’opération. Si vous tentiez de les utiliser trop tôt, ce serait pire qu’un coup d’épée dans l’eau.

— Je comprends.

— Et Hal serait encore un peu plus dans l’embarras.

— O.K., je les mets au frigo. Et… merci.

— Y a pas de quoi, mon vieux, sourit Bolan. Vous avez eu un contact avec Frank ?

— Pas depuis ce matin. Il m’a mis au courant de l’ajournement de l’audience.

— Appelez-le et arrangez un rendez-vous. Je lui ai fait dire que je ne veux pas le voir dans le périmètre sensible, lui et ses hommes. C’est valable pour vous aussi. Pas avant que ce soit terminé.

— Vous avez débusqué la bête ?

— Tous ses rejetons sont en train de cavaler vers le terrier.

— Vous ne voulez pas m’en dire plus ?

L’Exécuteur fixa l’agent fédéral et laissa finalement tomber :

— Le White Pony, à Remington.

— Le White Pony ? Ça me dit vaguement quelque chose. C’est un ranch ?

— Quelque chose comme ça.

— Oui, je me souviens. C’était un club hippique pour mecs huppés, avec piscine, restaurant et le toutim. Il y a eu une faillite, voilà un peu plus de deux ans, et ça a été racheté pour une bouchée de pain par un grossium de l’immobilier. Jeremy Fullner, je crois.

— Exact. Fullner est très pote avec Tropolino. Il connaît aussi beaucoup de monde à la N.S.A. et casse la croûte avec le général David Lockley et Ari Kurzenberg.

Le fédé laissa passer quelques secondes avant de répondre.

— Du beau monde, hein ! Pas la peine de se demander pourquoi tout marche si bien dans notre pays. American Way of Life… Le modèle américain. Quelle merde !

— Ramenez-moi à ma caisse, dit Bolan.

— D’accord. Où avez-vous déniché cette machine de luxe ?

— Je l’ai empruntée à un hit man de New York.

Norton hocha doucement la tête avec un vague sourire.

— Merde. Qu’est-ce que je fais à discuter avec un mec comme ça ? Je vais foutre ma réputation en l’air.

Bolan lui fit un clin d’œil avant de descendre de la Ford, ajoutant :

— Planquez les papelards, Jim. Ensuite, vous pourrez faire un tour dans le jardin de Lewis Jackson. Vous savez où c’est ?

— Bien sûr. Frank essaie de le coincer depuis longtemps. Qu’est-ce qu’il y a dans son jardin ?

— Un macchabée.

— Eh bien !… Merci du cadeau, j’inscrirai ça sur le formulaire d’inculpation.

— Ne tardez pas, il pourrait disparaître.

— Un cadavre ne marche pas.

— Celui-là, si. Richie Caldara lui envoie une équipe de nettoyeurs.

— Vu. Tenez-nous au courant !

Bolan descendit du véhicule et rejoignit la caisse rutilante de Harry Clark.


CHAPITRE XX

Le portable se mit à vrombir dans la poche du manteau. L’Exécuteur appuya sur la touche d’écoute.

— Réponds, Harry, réponds, merde !… T’es là ?

La rogne perçait à travers la voix rauque.

— Oui, je suis là, renvoya Bolan.

— Tu m’as bien dit qu’il y a pas de lézards, hein ?

— Ouais. Je suis occupé, Richie.

— Tu peux me dire à quoi t’es occupé ? rétorqua Caldara d’un ton perfide.

— J’ai un problème.

— J’ai moi aussi un problème ! Des tas de types s’affolent de tous les côtés et certains menacent d’aller se foutre dans le giron de la flicaille. J’ai vraiment pas besoin de ça, surtout que Jo va se rendre sur place. Tu comprends ce que je te dis ?

— Je suis désolé, c’est sincère. Mais à chacun ses merdes !

— Où es-tu ?

— Là où je dois être.

— C’est pas une réponse, ça !

— Sur la route, dans ma bagnole, bon Dieu !

— Dans ta caisse de merde ?

— C’est une chouette caisse, Richie. J’aime pas qu’on me parle comme ça, surtout quand je fais mon boulot.

— Dis-moi, est-ce que tu te serais pas fait larguer par le grand connard ?

— Je trace pour retrouver ce fumier.

— C’est bien ce que j’avais compris, tu t’es fait baiser par cette salope, hein ?

— Il n’a même pas trois cents mètres d’avance, il a pris une bretelle avant Kings Park.

— Ne me raconte pas n’importe quoi ! Je me fous de Kings Park. T’as intérêt à le retrouver, Harry !

— C’est con de s’énerver, Richie.

— Ta gueule ! Trouve ce mec et fais-lui la peau, c’est tout ce qu’on te demande.

— Je vais le retrouver, t’inquiète…

— Dis-moi un peu comment tu comptes t’y prendre ?

— Ça y est, je vois son cul !

Caldara se tut d’un coup. Seul son souffle saccadé se fit entendre. Puis il chuinta :

— Alors ? À part son cul, qu’est-ce que tu vois ?

— Il se dirige vers Burke, dit Bolan. On dirait qu’il revient sur ses pas… Il vient de prendre la route pour Manassas.

— Qu’est-ce qu’il irait foutre là-bas ? On n’a rien de spécial dans ce coin.

— Après Manassas, y a Calverton par la route qui longe la voie ferrée. Et puis…

— Ça va ! N’en rajoute pas.

— Et Remington, poursuivit l’Exécuteur.

— Ferme-la, merde !

— Il est pas question que je lâche ce fumier, Richie ! Ça risque de se bousculer, faut que je débranche.

— Arrête-le, Harry ! Arrête-moi cette enflure ! Putain ! il se dirige sur nous…

— Fais-moi confiance, répliqua le prétendu hit man, coupant ensuite le contact.

Ses mâchoires se serrèrent et il eut un rictus. « Cette enflure se dirige sur nous », venait de dire Caldara. Ainsi il était déjà sur place et il connaissait le vrai nouveau visage de Harry Clark. Ça n’avait rien d’encourageant.

 

Jim Norton arrêta son véhicule une cinquantaine de mètres avant l’immeuble aux tons pastel. Les deux agents fédéraux qui l’accompagnaient voulurent mettre pied à terre, mais il les retint.

— Doucement, dit-il. On dirait qu’il y a déjà du monde sur le terrain.

Des faisceaux de torches électriques se promenaient dans le jardin devant la façade, éclairant parfois brièvement des silhouettes affairées dans un obscur travail.

— On devrait demander du renfort, proposa le G’man assis à l’arrière, un jeune gars du Département 127.

— Ils arriveront trop tard, répondit Norton. Allons voir ce qu’ils fabriquent mais restez sur vos gardes.

Sortant de la Ford, ils se dirigèrent vers l’immeuble de style, scrutant la pénombre alentour. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres du portail quand deux silhouettes jaillirent d’un véhicule en stationnement et leur barrèrent la route.

— Le périmètre est interdit, déclara l’un des deux types d’une voix de violoncelle.

— F.B.I., jeta froidement Norton, brandissant sa plaque sous le nez de l’homme. Qui êtes-vous ?

— Mission spéciale. C.S.P.

Norton savait de quoi il s’agissait. Le Center for Security Policy dépendait de l’agence de Langley. au plus haut niveau.

— C.I.A. ? fit-il.

L’autre eut un grognement qui pouvait passer pour un acquiescement.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? ajouta Norton. Allez-vous m’empêcher de passer ?

Du coin de l’œil, il vit plusieurs silhouettes sortir de deux autres voitures arrêtées du côté opposé de la chaussée et se tenir immobiles, comme en attente d’un signal.

— Je me fiche que vous soyez du F.B.I. Faites demi-tour.

Les deux coéquipiers de Norton avaient posé la main sur les crosses de leurs armes tandis qu’il répliquait âprement :

— Ça m’étonnerait que vous ayez un ordre de mission à me montrer. Libérez le passage ou nous utiliserons la force.

Un ricanement lui arriva en retour.

— Ce ne serait pas une bonne idée. Taillez-vous d’ici.

Des claquements de culasses se firent entendre sur l’autre rive de la voie et deux hommes apparurent, se démasquant d’un porche. L’agent fédéral grinça :

— Qu’est-ce qui se passe dans cette propriété ? Ne me dites pas que c’est top secret ; une affaire criminelle est en cours.

— Ça ne vous concerne plus, rétorqua le type hautain. Laissez tomber.

La rage au ventre, Norton répliqua :

— D’accord. Vous êtes pour l’instant en position de force, mais je reviendrai.

— Ouais, c’est ça ! En attendant, allez vous faire foutre.

Le fédéral fit demi-tour, entraînant ses coéquipiers vers la Ford, conscient qu’au moins six paires d’yeux suivaient leurs mouvements, avec autant d’armes braquées sur eux.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’exclama l’un des deux fédéraux quand ils eurent réintégré leur véhicule.

— Vous en savez autant que moi.

— Bon Dieu ! Est-ce que ces types ont vraiment le droit de s’opposer comme ça…

— Ils sont trop nombreux, Floyd. C.I.A. ou non, on ne fait pas le poids.

Les mâchoires serrées, Norton embraya en faisant crisser les pneus. Il fit rouler la Ford sur un peu plus de deux cents mètres, éteignit ses phares, puis s’engagea dans une rue transversale, freina et manœuvra pour un demi-tour avant de l’arrêter complètement, moteur tournant.

— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? questionna le second fédé.

— Ils ne s’en tireront pas aussi facilement. On va les prendre en chasse dès qu’ils s’éloigneront.

— Ils peuvent décarrer dans l’autre sens.

— Non, c’est une rue en impasse.

Un court silence précéda une question nerveuse :

— Tu es vraiment sûr qu’il y a eu un assassinat dans cette maison ?

— L’information ne peut pas être mise en doute. Et ces gus ne sont pas là pour rien.

— Je n’ai vu aucune lumière dans la façade. Où est passé le proprio ?

— Lewis Jackson a sûrement préféré se mettre au vert.

— Oui. L’ennui, c’est qu’il a des protections à haut niveau. Si on réussit à lui mettre la main dessus, il a des chances de s’en tirer à bon compte. Qu’est-ce que tu crois que ces gus étaient en train de faire dans son jardin ?

— Ils emballaient probablement un cadavre, ricana Norton. Ils nettoyaient les lieux.

— Merde. La mafia, hein ?

— Tu peux parier là-dessus sans trop de risques, Terry.

— Alors, la C.I.A. c’était bidon ?

— Pas forcément. Ça fait longtemps que certains de ces gars sont comme cul et chemise dans des opérations en sourdine.

— Depuis Lucky Luciano, dit le plus jeune des deux équipiers. Ils l’avaient fait sortir de taule pour préparer le débarquement en Sicile.

— Ce n’est pas le moment de nous rappeler nos cours d’Histoire. Bougez pas, dit Norton en déverrouillant sa portière.

Il mit pied à terre et marcha rapidement vers l’angle de la rue ou il se tint en attente, scrutant la voie perpendiculaire. Il dut patienter un peu plus de trois minutes avant d’entendre le ronflement d’un moteur, vit ensuite un véhicule aux verres teintés passer devant lui en pleine accélération, puis un second qui le rattrapait. Enfin, une Toyota noire passa devant lui à une allure plus modérée.

Quittant l’abri d’une porte cochère où il s’était dissimulé, il partit au pas de course vers la Ford et se laissa tomber derrière le volant.

— Go ! lâcha-t-il en embrayant.

Dès qu’il eut débouché au croisement, il aperçut les feux arrière de la Toyota au moment où celle-ci virait pour emprunter une voie plus importante. Les deux autres caisses n’avaient pas l’air de constituer une escorte, elles filaient tout droit et s’éloignaient rapidement, mais il jugea prudent de tenir ses distances, louvoyant dans la circulation devenue plus dense à l’approche du Highway 495.

— Cette bagnole était garée devant l’immeuble, fit remarquer Terry. Tu crois qu’ils y ont chargé le macchab ?

— C’est plus qu’une éventualité, grinça Norton, concentré sur la conduite du véhicule.

— Alors pourquoi ne pas les coincer maintenant ? En récupérant le corps, on pourra faire tomber Jackson.

— C’est trop tôt, rétorqua-t-il.

Son intention était de poursuivre la filature jusqu’à la destination finale de ces types. Peut-être découvrirait-il alors de quoi remonter plus loin.

Il nota plusieurs changements de direction de la caisse japonaise, s’aperçut qu’elle s’engageait finalement en direction de West Springfield et alluma ses phares, la laissant prendre encore de la distance. Il n’était pas question de coller aux fesses de ces types, seulement de ne pas les perdre de vue.

À la sortie de l’agglomération, il dut accélérer en voyant la Toyota s’engager dans une voie secondaire puis dans une succession de chaussées désertes et son instinct le poussa à ralentir. Les brusques changements de direction ne lui disaient rien qui vaille.

Ce fut à un croisement sur une route bombée que survint l’attaque. Deux gros véhicules débouchant perpendiculairement freinèrent brutalement pour leur barrer la route, tandis qu’un troisième accélérait derrière eux pour leur couper toute retraite.

— Nom de Dieu ! cracha Norton, écrasant la pédale de freins.

Ses deux équipiers se baissèrent vivement pour saisir chacun leur riot-gun sur le plancher tandis qu’il leur criait :

— Dehors ! Planquez-vous !

Ils n’avaient pas attendu l’avertissement. Portières ouvertes à la volée, ils s’étaient éjectés de la Ford, boulant au sol et s’immobilisant à plat ventre, les fusils à pompe en batterie.

À moins de vingt mètres de leur position, une demi-douzaine d’hommes avaient également quitté leurs caisses dont ils se faisaient un rempart et commençaient à expédier des coups de feu dans leur direction. En quelques secondes, une mitraille se déversa des deux côtés dans une cacophonie infernale.

Norton avait vivement quitté son volant et dégainé un Glock 9 mm, se jetant lui aussi à plat ventre. Deux projectiles arrachèrent de l’asphalte à la chaussée, à quelques centimètres de son épaule, et il renvoya le feu, vit un des agresseurs se redresser brusquement en lâchant son arme avant de s’effondrer. Puis des phares éclairèrent d’un coup leur position, la lumière venant de derrière eux, et une arme automatique crépita en continu. Il vit subitement Jerry se tordre de douleur en tressautant sous les impacts de gros projectiles, et retomber inerte à quelques mètres de lui.

Engageant un nouveau chargeur dans le Glock, il tira six coups sur le type qui les avait pris à revers, une silhouette qui se découpait dans les phares de son propre véhicule, et grogna en le voyant partir à la renverse, ses bras battant frénétiquement autour de lui. Puis il voulut faire de nouveau face aux flingueurs qui continuaient d’expédier leur mitraille depuis le carrefour. Il n’eut que le temps d’apercevoir son second adjoint retourné sur le dos, recroquevillé sur lui-même et le visage en sang, ressentit une brutale douleur dans l’épaule puis un choc à la tête, et ses pensées se diluèrent dans l’inconscience.


CHAPITRE XXI

— TACOM !

Grimaldi poussa un soupir de soulagement en entendant l’appel.

— TACOM à l’écoute, renvoya-t-il.

— Ça va être pour bientôt, fit la voix de l’Exécuteur.

— Le cercle est bouclé ?

— Oui. J’espère que tout est en place. Amène le char, Jack.

— Position ?

— Morrisville. On permutera ensuite. Rien de spécial ?

— Pas grand-chose, on peut penser qu’ils ont opéré un black-out. Mais j’ai capté des échanges radio sur la gamme des cent dix méga-hertzs. Ça remonte à quelques minutes. On aurait dit une traque, les appels émanaient d’au moins trois caisses et il était question d’une bagnole à cibler. Ça n’avait rien à voir avec les bleus. Mais ce serait étonnant que les cannibales se tirent mutuellement la bourre.

— Dans quel secteur ?

— D’après la gonio, c’était entre West Springfield et Burke. Le dernier message disait que l’affaire était réglée. J’ai pensé un instant qu’ils t’avaient eu, Striker.

— Ça va pour moi. Démarre, Jack. Arrive en sourdine.

— J’ai paramétré le mode silencieux, tu ne m’entendras même pas arriver.

— À tout de suite.

 

Avachi dans un fauteuil, Richie Caldara attrapa le portable qui venait de vibrer dans sa poche.

— Oui ! jeta-t-il aigrement.

— Le contrat est terminé, entendit-il dans le tumulte des conversations ambiantes.

— C’est toi, Clark ?

— Bien sûr que c’est moi, répondit une voix joyeuse.

— Répète, j’ai pas bien compris.

— J’ai eu la Grande Salope.

L’autre se redressa, s’appuyant pesamment sur un bras du fauteuil.

— Attends, attends… Redis-moi ça.

— C’est fini ! Il est emballé dans un coffre.

La respiration du gros mafioso était devenue sifflante.

— Comment ça, dans un coffre ? Dans ta caisse ?

— Il n’y a pas de coffre dans mon coupé, Richie. C’est tout juste si on peut y mettre un baise-en-ville.

— Je m’en doute ! Alors, de quoi parles-tu ?

— De la tire du connard.

— Et… tu peux me dire où est cette tire de merde ?

— Pas loin de chez Lewis. J’avais vu juste, il y est retourné. Une Ford grise. Faudra que tu envoies quelqu’un sur place pour la ramener. Moi, je suis crevé.

— Où es-tu, Clark ?

— À Dale City, sur la 95.

— Qu’est-ce que tu fous à Dale City ? Pourquoi t’es pas resté là-bas, sur place ?

Un ricanement retentit dans l’appareil.

— J’en ai ma claque. J’ai besoin de décompresser. À Dale City, y a une chouette boîte avec des putes plutôt sympas.

— Attends, bouge pas.

Caldara se leva avec effort et se fraya un passage à travers une douzaine d’amici qui discutaient bruyamment dans la salle de restaurant. Il franchit la porte vitrée, fit quelques pas sur la terrasse et explosa :

— Écoute bien, Clark… Tu vas lâcher les putes et rappliquer immédiatement, t’as compris ? On est en pleine alerte, est-ce que tu comprends ça ?

— Pourquoi en pleine alerte ? Maintenant que l’affaire est emballée…

— T’as pas à discuter ! On a des colle-au-cul, c’est pas le moment d’aller t’afficher avec des pouffiasses.

Un moment s’écoula en silence.

— Tu as entendu, Clark ?

— D’accord. Si tu l’exiges…

— Oui, je l’exige ! M’oblige pas à envoyer quelqu’un pour te chercher.

— O.K., O.K. !

— Tu sais où est l’endroit, je te donne une heure au max pour arriver.

— Ce sera pas un problème. Désolé, Richie, je pensais que tu serais heureux de la nouvelle.

— Je serai vraiment heureux quand je verrai la tronche de ce fumier devant moi sur un plateau.

— Je comprends, oui. Heu… Tu penses à ma prime ?

— Ouais. Magne-toi le cul, jeta Richie Caldara, coupant aussitôt la connexion.

Il réintégra la salle de restaurant et considéra les bruyants personnages qui continuaient de jacasser entre eux. Des mecs venus de tous les coins du pays pour participer à la convention et qu’il avait fallu entasser au pied levé au White Pony pour les foutre à l’abri. Il y en avait d’autres, à l’étage, enfermés dans des chambres, ne voulant pas se mélanger aux autres. Ils se croyaient au-dessus des amici de la côte Est parce qu’ils débarquaient de Los Angeles, des prétentieux avec lesquels il fallait composer. Richie avait hâte que Roy Tropolino arrive et prenne ses responsabilités. Il aurait déjà dû être là, mais son hélico n’était même pas encore annoncé.

Au-delà de la salle, fermé par une porte accordéon, il y avait un grand salon où il avait fait entrer les « civils », des huiles venues se planquer au ranch parce qu’ils étaient morts de trouille. Ils n’avaient pas cessé de glapir dans les oreilles de Richie depuis le début de l’après-midi, dans leurs putains de portables. Il n’aimait pas ces mecs pleins d’arrogance qui lui avaient jeté des regards méprisants dès leur arrivée, comme s’il n’était qu’une merde.

Richie n’était pas spécialement joyeux lorsqu’il réfléchissait à la situation. La seule chose qui lui mettait du baume dans le cœur, c’était ce que Clark venait de lui annoncer, et il avait hâte de voir la tronche de cette ordure de Bolan posée devant lui sur un plateau. Ensuite, tous ces mecs pourraient rentrer chez eux, y compris les cinquante soldati auxquels on avait fait appel pour assurer leur sécurité.

 

Le Guerrier eut un demi-sourire glacé en coupant la communication. Il avait conscience que son bluff ne pourrait pas durer longtemps, aussi était-il déterminé à précipiter les événements. À Morrisville, il avait récupéré son char de combat et laissé le soin à Grimaldi de convoyer le roadster à proximité de Remington.

Il se tenait à présent dans le module opérationnel du TACOM, devant un écran vidéo couplé à une caméra perchée sur le toit de l’énorme véhicule. Se confondant avec la nuit, celui-ci se tenait sur une légère élévation de terrain, à quelques centaines de mètres de la route de Remington, dans un triangle compris entre Warrenton, Calverton et son objectif. Ainsi positionné, il avait une vue dégagée du White Pony, distant d’un kilomètre et demi.

Bolan avait déjà examiné la situation. Cela correspondait à ce qu’il avait étudié sur les photos satellite, le terrain s’étendait sur au moins cinq hectares, isolé de toute habitation. Il avait dénombré les porte-flingues répartis autour de la grande bâtisse et les sentinelles le long des clôtures. Les effectifs se montaient à plus d’une cinquantaine de malfrats de tout crin qui stationnaient ou déambulaient dans les lieux de manière apparemment décontractée. Mais il ne fallait pas s’y méprendre, ils avaient d’évidence été choisis parmi les meilleurs flingueurs de la mafia.

Une quinzaine de véhicules étaient massés sur un parking à proximité de la construction et il y en avait dix autres garés près d’une dépendance. L’ensemble de la propriété autour de la maison était éclairé par des spots lumineux truffant des pelouses bien entretenues. L’énorme puissance des caméras vidéo permettait à Bolan d’observer en gros plan les visages de tous ces individus.

La maison par elle-même était envahie par une vingtaine d’occupants, des hommes qui se prélassaient dans ce qui pouvait être une salle de restaurant donnant sur une terrasse à travers des vitres panoramiques dont les rideaux intérieurs n’étaient pas complètement tirés.

D’autres individus se tenaient à part à l’intérieur d’une grande pièce, dans une aile de la bâtisse. Ceux-là n’étaient visiblement pas des amici, du moins dans le sens habituel du terme. Ils n’en portaient pas moins la responsabilité de crimes de toute sorte perpétrés à travers leurs amis mafieux ou les barbouzes des services de renseignement. L’Exécuteur avait identifié plusieurs d’entre eux. D’abord John Samuel Fleisher, le sénateur dévoyé vendu corps et âme aux cannibales de la conjuration politico-militaire. Discutant avec lui, un homme grand et sec présentait une mine soucieuse, contractée, évidemment en rapport avec les événements. Il s’appelait Sivan Ellner et manipulait de colossales affaires immobilières telles que le rachat du World Trade Center, quelques semaines avant les attentats du 11/9, au profit du groupe Silverstein.

Assis dans des fauteuils autour d’une table de salon, quatre autres personnages présentaient des mines renfrognées et se regardaient avec méfiance. Lewis Jackson était l’un d’eux et celui qui lui faisait face n’était autre qu’Ariel Kurzenberg, un des principaux responsables de la National Security Agency bien que son nom n’apparaisse jamais officiellement. Homme de l’ombre, il s’acharnait depuis des mois à discréditer Hal Brognola qu’il voulait faire remplacer par Ned Griffith, un partisan de la mainmise sur le Bureau fédéral par les faucons du Policy Board.

Lui tournant le dos, un gros homme à la bouche lippue et aux yeux fuyants observait le fond du salon comme s’il attendait quelqu’un. Bolan mit aussitôt un nom sur le personnage : Averel Bushman. C’était l’homme de confiance de Richard Perle, surnommé le Prince des ténèbres, que la Maison Blanche ne manquait pas de consulter chaque fois qu’il s’agissait d’organiser des opérations confidentielles généralement confiées aux milices illégales du Fencen. Celui-là aussi avait particulièrement chargé Brognola dans l’affaire de détournement de documents classés secret défense. Mais, en fait, il était l’un des instigateurs de la monstrueuse machination qui avait abouti aux attentats du WTC en 2001.

D’autres immondes charognards étaient présents, réfugiés au White Pony par crainte de voir surgir devant eux la combinaison noire, un prédateur beaucoup plus féroce que leurs complices du Crime Organisé. Léonard Bergstein, David Sommerfeld, Riley Bresnahan, Keneth Brozek, Christopher Steinbeck et une demi-douzaine d’autres tout aussi compromis dans d’occultes opérations couvertes par les grands marionnettistes du pouvoir.

À travers ces images électroniques, Bolan avait sous les yeux une magnifique brochette de pourris de haut vol. Chacun d’eux était une huile dans divers secteurs de l’Administration U.S., de l’Armée ou du complexe politico-financier.

Recentrant la caméra sur la salle de restaurant, il zooma sur un groupe d’amici lancés visiblement dans une âpre discussion. Il avait repéré Rico Traffini, le « gouverneur » mafieux de Baltimore, ainsi que Richard Caldara, un des principaux lieutenants de Roy Tropolino arrivé quelques instants plus tôt au White Pony.

Les sensors acoustiques du TACOM lui permettaient d’entendre tout ce qui se disait dehors et de l’autre côté des vitres de la bâtisse.

— Si tu m’avais tenu un peu plus au courant de ce qui se passe, disait Tropolino, je ne me serais pas déplacé de New York. T’es inconscient ou quoi ?

— Tu n’étais pas joignable, rétorqua Richie. J’ai laissé plusieurs messages à Steff, il ne t’a pas averti ?

— Tu parles ! Tu as fait venir ici toute une pelletée de mecs qui vont avoir barre sur nous. C’est complètement débile. En plus de ça, la combinaison noire est toujours en train de courir dans les rues !

Gêné par la présence de Traffini, Richie attrapa le bras du capo pour l’entraîner à l’écart.

— Écoute, Roy, c’est justement pour ça qu’on a dû accepter que toutes ces huiles viennent se planquer chez nous, et tu le sais très bien. T’as plus de souci à te faire au sujet de la grande pute, l’affaire est réglée.

— Comment ?

— Je te l’aurais déjà annoncé si j’avais pu te joindre. Il a été rectifié.

Tropolino se figea.

— T’en es sûr ?

— Ouais. Clark l’a eu. J’ai envoyé une équipe pour récupérer la carcasse de ce fumier. Les choses vont pouvoir rentrer dans l’ordre, te casse pas la tête.

— Vu comme ça, ça change tout, grommela le capo, les yeux brillants.

Bolan en avait assez entendu. Il commença à programmer l’ordinateur de tir, cadrant divers secteurs du White Pony, et vérifia minutieusement les réglages.

Son plan avait fonctionné au-delà de toute espérance. Il avait misé sur l’esprit grégaire de ces types trop sûrs d’eux mais qui se débandaient pour s’agglutiner ensuite lorsqu’un danger se présentait. Ils n’étaient pas des moutons mais des hyènes.

Les amici, eux, ne connaissaient l’Exécuteur qu’à travers les racontars des rares rescapés de ses blitz. Il était pour eux un cauchemar permanent mais ils se persuadaient que Bolan n’apparaissait qu’à leurs lointains complices. Ils faisaient confiance aux soldati entassés dans la propriété, comptant sur eux pour assurer leur sécurité. C’était bien là le propre de cette racaille vantarde, profiteuse et lâche. Et c’était sur cette interprétation erronée qu’avait misé le Guerrier pour en terminer avec les vampires de Washington.

Pourtant, un événement impromptu lui arracha une grimace. Alors qu’il élargissait le champ optique de la caméra, trois véhicules se signalèrent en approche rapide. Deux berlines et un 4 x 4 qui stoppèrent une première fois au niveau de la barrière d’entrée pour un contrôle avant de venir s’arrêter à l’extrémité du parking. Plusieurs gros bras en descendirent, deux d’entre eux extrayant de l’arrière du 4 x 4 une forme humaine sur laquelle Bolan concentra aussitôt le zoom électronique.

Deux mafiosi étaient venus à leur rencontre.

— Emmenez-le dans l’annexe, déclara l’un d’eux en désignant un local en briques, à l’écart du bâtiment principal.

Les capteurs acoustiques du TACOM retransmirent encore une phrase sèche :

— Collez-lui un pansement et bouclez-le.

Les yeux du Guerrier s’étaient figés sur le visage du prisonnier. Comment Jim Norton s’était-il fait coincer par la mafia ?

— Préviens monsieur Richie, ajouta l’un des arrivants. Faudra que ce poulet raconte pourquoi il nous collait aux fesses.

Bolan serra les mâchoires. Il pensait qu’il avait commis une erreur en conseillant au flic fédéral d’aller jeter un coup d’œil au domicile de Lewis Jackson. Une difficulté supplémentaire s’ajoutait à la tâche de l’Exécuteur. Il grogna, contrôla encore les réglages de l’ordinateur qu’il programma pour un tir en automatique et fit un bref appel sur la radio de bord :

— Jack ! Amène-toi au point M-34.

— Dans cinq minutes, répondit Grimaldi, sans plus de fioritures.

Le Guerrier passa ensuite à l’arrière du TACOM et choisit son armement de combat. D’abord le monstrueux AutoMag .44 qu’il fixa à son ceinturon militaire, puis un Ruger Commando à canon court tirant des munitions de .223 à pointes expansives, ainsi qu’un lance grenades M-79, accrochant les deux armes contre ses flancs. Six chargeurs de .223 et une dizaine de grenades prirent place dans diverses poches de sa combinaison et il glissa le Beretta à silencieux dans son holster d’épaule. Puis il revêtit le long manteau de Harry Clark et, descendant du TACOM, partit au pas de course vers le point de contact avec Grimaldi.


CHAPITRE XXII

Le gars adossé à la barrière regardait avec méfiance la caisse sportive en approche sur l’allée goudronnée. La carrosserie argentée rutilait dans la lueur venue du parc devant la grande bâtisse. Il se décolla de la clôture quand le coupé s’arrêta devant le portail et leva la main devant lui.

— C’est un club privé, jeta-t-il d’une voix forte. Faites demi-tour.

La vitre côté conducteur s’était abaissée dans un ronronnement ouaté et une tête apparut.

— Appelle Richie, entendit-il. Dis-lui que Harry Clark est arrivé.

— Ah ! Oui, on m’a prévenu. Il vous attend. Ça s’est bien passé pour vous ?

— J’ai pas bien compris, mon gars. Tu veux répéter ?

— Eh bien… Excusez-moi, monsieur Clark, je vous ouvre cette connerie de barrière.

Le garde manipula un verrou et s’empressa d’écarter les battants tandis que le moteur du roadster rugissait par petits coups nerveux. Il observa d’un regard envieux le bolide qui redémarra dans un crissement de pneus, accélérant dans l’allée.

Bolan ralentit à l’approche du parking et choisit un emplacement à côté d’une grosse Lincoln Continental, coupa le contact et mit pied à terre d’un air décontracté, regardant un type armé d’un fusil à pompe venir à sa rencontre.

— Où est Richie ? questionna-t-il, prenant sans délai l’initiative.

— À l’intérieur, répondit le soldato en désignant la salle de restaurant. Vous êtes monsieur Clark ?

— Comme tu vois.

Il nota que le gars portait un talkie-walkie accroché à sa ceinture. La sentinelle près de l’entrée lui avait d’évidence passé le message.

— C’est calme ?

— Oui, rien à signaler… Je vais prévenir monsieur Richie.

— Non. Je le verrai tout à l’heure. T’es au courant ?

— Qu’est-ce que je devrais savoir ?

Bolan-Clark ricana.

— Laisse tomber, il te le dira lui-même.

Puis il parut réfléchir et demanda :

— Où a-t-on mis le mec ?

— Heu, quel mec ?

— Le poulet.

— On l’a enfermé dans l’annexe, répliqua l’amici avec un mouvement du menton vers la bâtisse en briques, une trentaine de mètres à l’écart.

— C’est toi qui t’en es occupé ?

L’Exécuteur l’avait observé un peu plus tôt depuis le char de guerre.

— C’est moi, ouais.

— Tu as un nom ?

Le porte-flingue fit un sourire de connivence. Il avait compris la question.

— Bobby. Bobby Smart. J’suis chef d’équipe.

— Tu as l’air vraiment smart, Bobby.

L’autre se rengorgea, ne sachant pas trop quelle attitude adopter.

— Je veux voir ce connard, déclara Bolan d’un ton soudain durci.

— Ben… Faudrait peut-être en parler à…

— Viens avec moi, coupa le Guerrier.

Lui tournant carrément le dos, il se mit en marche vers la petite bâtisse. L’autre hésita puis le suivit, réglant son pas sur le sien. Jusque-là, l’affaire se déroulait sans accroc, mais le Guerrier ne se faisait aucune illusion. Depuis qu’il avait infiltré la place forte de la mafia, il évoluait sur le fil du rasoir et savait que la moindre erreur lui serait fatale. Son principal atout résidait dans la réputation qu’avaient les hit men de Cosa Nostra aux yeux de ces petits buteurs appelés en renfort. Il représentait pour eux l’élite mafieuse, un rêve dont ils parlaient souvent entre eux. La belle vie, le fric, les caisses de luxe et les prostituées.

Il y avait une sentinelle devant la porte.

— Ouvre, lui ordonna Bolan.

Comme le type semblait indécis, il ajouta d’un ton glacial :

— Tu veux que je t’aide ?

— Ouvre cette porte, fit Bobby l’élégant. Fais pas attendre monsieur Clark.

Le battant s’ouvrit et le garde les précéda dans un couloir jusqu’à une pièce dont il déverrouilla l’accès. Ce n’était qu’un réduit de quelques mètres carrés où étaient rangés des ustensiles et des produits de ménage, éclairé par une lampe au plafond. L’agent fédéral se tenait assis par terre, le dos contre un mur, le visage contracté. Il portait une vilaine estafilade sur la tempe et du sang maculait l’épaule gauche de sa veste sous laquelle on avait glissé un morceau de drap roulé en boule en guise de compresse.

— C’est lui le petit malin ? ricana Bolan en entrant dans la pièce.

— Monsieur Richie va s’occuper de lui, faudra qu’il chante, cet enculé.

— On va chanter ensemble, décida le Guerrier en se tournant vers les deux amici.

Leurs yeux s’écarquillèrent subitement, rivés sur le pan du manteau qui s’était écarté et sur le flingue sinistre braqué dans leur direction. Bobby émit un drôle de bruit étouffé et son comparse ouvrit démesurément la bouche tandis que le Beretta à réducteur de son leur crachait une double giclée de plomb en pleine tête, puis ils s’avachirent ensemble sur le carrelage.

Jim Norton se relevait péniblement, s’adossant au mur.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Comment as-tu fait ?

— Leur dispositif est une passoire, grimaça Bolan. Tu peux marcher ?

— Je pourrais courir le marathon, sourit douloureusement le fédé.

Le Guerrier délesta Bobby Smart d’un Colt .45 automatique et le plaça dans la main de Norton, l’aida ensuite à sortir de la maisonnette dont il observa les abords ; personne à proximité.

— Tu crois qu’on y arrivera ? fit l’agent du F.B.I. Ces gus sont salement nombreux.

— Serre les dents, chuinta l’Exécuteur en l’entraînant vers le parking.

— C’est ce que je fais. J’ai pris une bastos dans l’épaule, mais ça m’a pas l’air grave. C’est un ricochet qui m’a mis K.O. Une saloperie d’embuscade pendant qu’on filait derrière cette Toyota.

— Depuis la baraque de Jackson ?

— Oui. Il y avait des types de la C.I.A. et des amici. J’aurais dû comprendre qu’ils communiquaient par radio. Il faut que je te dise… J’ai vu Frank avant de passer à Alexandria. Je lui ai remis les papelards… Il ne devrait pas être très loin maintenant.

Ils arrivaient en vue du coupé Mercedes. Bolan y fit monter Norton et contourna le véhicule pour prendre place au volant, mais il s’immobilisa en voyant un type arriver en courant dans leur direction.

— Où allez-vous ? questionna sèchement le type en s’immobilisant à quelques mètres du roadster. Monsieur Richie veut vous voir tout de suite.

C’était un grand costaud au visage carré et à l’air méfiant. La main sur la crosse d’un automatique passé dans sa ceinture, il penchait la tête, cherchant à voir le passager déjà installé dans le véhicule.

— Dis-lui que je n’ai pas le temps, répondit Bolan, lui faisant aussitôt péter le front d’une balle silencieuse.

Il se pencha dans l’ouverture de la portière à l’instant où un moteur pétarada et il vit déboucher une moto tout-terrain sur le parking, chevauchée par un garde qui freina sec en apercevant le corps étendu sur l’asphalte. Lui ne posa pas de question, il pigea tout de suite et largua la moto en dégainant un revolver. Une fraction de seconde plus tard, une ogive l’atteignait à la poitrine, une autre à la mâchoire, mais il avait eu le temps de tirer un coup de feu qui se perdit dans la nature. La détonation fut comme un signal. Des appels et des cris retentirent aussitôt dans le parc, des silhouettes s’animèrent.

Pour une sortie en douce, c’était foutu.

— Prends le volant, lança Bolan à Norton. Casse-toi en vitesse.

Le fédé lui jeta un regard déterminé.

— Pas sans toi. Magne-toi de monter !

— Fous le camp ! réitéra l’Exécuteur tout en se débarrassant du manteau encombrant, apparaissant dans son sinistre harnachement de guerre. J’ai une couverture avec le TACOM.

— Mais je…

Le Guerrier claqua la portière et mit tout de suite le Ruger en batterie, commençant par arroser les spots lumineux les plus proches. Puis il lâcha plusieurs salves de .223 sur des soldati qui convergeaient vers le parking.

Un instant plus tard, le moteur du coupé ronfla. Le petit roadster commença à rouler à faible vitesse et rejoignit l’allée, accéléra ensuite. Bolan espérait que Norton passerait le portail d’entrée sans trop de casse, mais il lui fallait un coup de main, une diversion. Il la matérialisa par l’envoi d’une grenade tirée avec le M-79 sur un groupe de porte-flingues venant de surgir de la bâtisse centrale, transformant les premiers en charpie et refrénant l’ardeur des autres qui refluèrent dans un concert de hurlements.

S’élançant au pas de course vers le fond du parc, balançant de brèves rafales sur des silhouettes en mouvement, il atteignit un massif fleuri derrière lequel il se laissa tomber. Là-bas, la pagaille s’était installée dans les rangs mafieux. Dans les zones d’ombre provoquées par la destruction de spots et de lampadaires, des silhouettes se mouvaient subrepticement tandis qu’à travers les baies vitrées du club aucun des individus qui s’y étaient réfugiés n’était visible, tous se terraient peureusement aplatis au sol ou dissimulés derrière des meubles.

L’Exécuteur tira plusieurs rafales dans les vitres panoramiques qui dégringolèrent une à une dans un tintement de cristal. Il décida ensuite de semer un peu plus de confusion dans les rangs ennemis. Sortant de sa poche la radiocommande de mise à feu des missiles, il déverrouilla la sécurité et enfonça d’un coup de pouce la première touche, envoyant une impulsion radio qui parvint au TACOM en un millionième de seconde.

À près de deux kilomètres de distance, une petite étoile s’éleva de quelques degrés et se mit à filer dans la nuit vers sa cible. Un soldat de la mafia, subitement, se mit à glapir en tendant le bras en direction du ciel. Trois secondes plus tard, une déflagration tonitruante eut lieu sur le parking. Une énorme fleur pourpre illumina les lieux, accompagnée d’une corolle plus sombre et des carcasses métalliques giclèrent en tout sens, retombant en tintamarre et rebondissant sur les pelouses. Des vitres encore intactes éclatèrent sous l’onde de choc.

Sitôt après l’apaisement du souffle, des hommes se mirent à courir à la recherche d’un abri, d’autres se jetèrent sur le sol, leurs armes braquées et cherchant une cible hypothétique. D’autres encore, blessés par l’explosion, se traînaient en gémissant ou en hurlant des imprécations.

L’Exécuteur avait programmé l’ordinateur de tir pour des impacts précis et il savait quelles étaient les zones à éviter. La deuxième roquette arriva sept secondes après qu’il eut appuyé sur la seconde touche, et s’abattit sur l’aile droite du bâtiment, provoquant l’effondrement d’un mur et volatilisant une partie du toit. Un court instant plus tard, un nouveau projectile se planta dans le toit du local d’où Bolan avait sorti l’agent Norton et le pulvérisa entièrement.

Il lâcha une longue rafale sur le parking secondaire où des moteurs commençaient à rugir, doubla avec deux grenades et quitta sa position en direction de la clôture d’enceinte près de laquelle il se laissa tomber. Puis il examina rapidement la situation. De la poussière et de la fumée avaient envahi les lieux, limitant la vision à quelques dizaines de mètres. Plusieurs types tiraillaient encore sporadiquement à l’aveuglette, probablement vers la position que Bolan venait de quitter. Il y eut ensuite une accalmie, un moment de flottement qu’il mit à profit pour alerter Grimaldi dans le TACOM.

— Jack !

— Oui, Striker.

— Décarre en R-26, souffla-t-il dans le walkie-talkie.

Cela signifiait pour le pilote qu’il devait rejoindre sans délai la jonction de la route avec la longue allée d’accès au White Pony.

— Roger ! Tu as fini ?

— Pas tout à fait. Je t’ai envoyé un colis dans la caisse clinquante. Récupère-le et tiens-toi en stand bye.

— O.K. Le temps de rentrer la tourelle et je fonce.

Quelque part en direction du second parking, une déflagration sourde retentit, sans doute un réservoir d’essence qui explosait. Et de nouveau des coups de feu claquèrent depuis la grande bâtisse. Des types tentaient une sortie dans la fumée en opérant un tir de barrage. Se repérant au son, il leur répondit en larguant deux grenades explosives puis plusieurs giclées de petits frelons de .223, entendit quelques cris de douleur et de rage, mais il continua à rafaler jusqu’à l’épuisement de son chargeur qu’il remplaça en trois secondes avant de se déplacer une nouvelle fois.

À travers la poussière, il percevait de vagues lueurs provenant de quelques spots encore éclairés, distingua une masse sombre qui survenait dans un hurlement de moteur malmené. Il attendit de voir plus nettement le véhicule pour lui expédier l’une de ses dernières grenades qui traversa le pare-brise et s’enfonça dans l’habitacle qui se désintégra bruyamment.

L’odeur de la poudre et des explosifs imprégnait les lieux en profondeur, entêtante, enivrante. Des gémissements et des râles étaient perceptibles çà et là. Le White Pony Club agonisait.


CHAPITRE XXIII

Bolan ne savait pas combien de cannibales restaient encore debout, mais il estima leur situation plus que critique. L’un d’eux passa à quelques mètres de lui sans le voir, marchant d’un pas mécanique, un fusil à pompe tenu à bout de bras. Le gars était blessé. Il le laissa poursuivre son chemin incertain et se releva, progressant rapidement vers la grande baraque allongée où se terraient toujours les grosses légumes qu’il était venu assiéger.

Son intention n’était pas de les éliminer. Pas toutes, du moins. Il voulait que certains de ces salauds restent en vie pour qu’ils soient exposés publiquement, que leurs méfaits éclatent au grand jour. Leur présence au White Pony, en compagnie de chefs mafieux et d’une cohorte de tueurs, devrait suffire à neutraliser toute tentative de blanchiment venue de leurs complices haut perchés. Pour cela, il fallait les empêcher de quitter les lieux, les obliger à demeurer face contre terre en attendant qu’ils soient repêchés par les fédéraux.

L’agent Norton avait eu une courte entrevue avec Frank Vitali avant de se rendre à Alexandria pour examiner la maison de Lewis Jackson. Il lui avait remis les documents compromettants confiés par Bolan. L’Exécuteur espérait que ce serait suffisant pour que la justice, enfin, se préoccupe de ces personnages abjects.

Au-delà des baies éventrées, des silhouettes se mouvaient avec prudence dans une lumière parcimonieuse. Des corps inertes étaient étendus partout dans la salle de restaurant truffée d’impacts. Le gros Richie Caldara était en train de regarder d’un air horrifié le sang qui lui maculait les mains et la chemise. Roy Tropolino était mort, le coffre poinçonné d’une multitude de trous, mais Richie n’était que légèrement blessé. Il hurla plusieurs appels, essayant de rameuter quelques-uns de ses hommes, mais n’eut aucune réponse. Il se tourna ensuite vers le parc où brûlaient des carcasses de véhicules, s’approcha des ouvertures en geignant et s’immobilisa soudain, une expression d’horreur sur le visage en voyant la haute silhouette noire et bardée d’armes qui le fixait silencieusement.

Cela dura de longues secondes. Puis Richie eut un spasme qui le secoua comme une décharge électrique.

— D’accord, Bolan, lâcha-t-il dans un souffle rauque. T’as gagné. Qu’est-ce que tu veux encore ? Laisse-moi au moins vivre.

Le grand fumier n’était pas menaçant, ne braquait pas d’arme sur lui. Mais Caldara savait qu’il n’avait aucune chance de le surprendre.

— Je veux pas crever, Bolan, ajouta-t-il d’une voix fluette, à peine perceptible.

Il ferma les yeux, s’attendant à ce qu’un projectile monstrueux vienne mettre un terme à son existence. Pourtant, lorsqu’il les rouvrit, la présence horrifiante avait disparu. La Mort était venue le regarder en face puis s’était volatilisée inexplicablement.

L’Exécuteur jeta ensuite un froid regard sur une douzaine d’individus qui se tenaient peureusement à l’intérieur d’une autre salle, dans l’aile opposée du club-house ; des gens dont la position sociale et leurs accointances – du moins l’avaient-ils cru jusqu’alors – les plaçaient à l’abri de toute poursuite. Des charognards qui se croyaient permis de régenter à leur manière la vie des honnêtes gens, sans aucune pitié et sans la moindre honte.

Il dégoupilla une grenade M-127 contenant une charge de protoxyde d’azote à effet hypnogène, la projeta dans la pièce et s’éloigna, entendant un instant plus tard l’explosion molle de l’engin dont le gaz fut libéré en quelques dixièmes de secondes.

Enfin, il utilisa ses deux dernières grenades explosives sur les quelques rares véhicules encore en état de rouler, puis disparut dans la fumée sans se retourner.

Et le silence se fit, comme s’il n’existait plus aucune velléité de résistance dans les lieux. Ceux qui étaient encore vivants se terraient où ils pouvaient, ne cherchant surtout pas à s’exposer, conscients qu’un feu d’enfer pouvait encore jaillir de la nuit. Bolan, pourtant, n’avait plus qu’un chargeur de trente cartouches pour le Ruger et le plein de munitions dans les crosses de l’AutoMag et du Beretta. Il progressa prudemment jusqu’à l’entrée du parc qu’il inspecta avant d’en franchir la barrière. Il y avait eu visiblement un échange de coups de feu, ainsi qu’en témoignait un corps étendu dans l’herbe, mais aucune trace du coupé Mercedes. Norton s’en était tiré.

Blessé, le type gémissait en comprimant une blessure sur son côté. Bolan se pencha sur lui. C’était un jeune gars au visage balafré, celui qui avait ouvert la barrière à l’homme qu’il croyait être Harry Clark, le hit man de New York. Le Guerrier lui mit dans la main une trousse médicale d’urgence avant de poursuivre son chemin, perçut quelques instants plus tard le signal d’appel de son transceiver et passa en écoute.

— Striker ! Réponds, Striker.

— Je t’écoute, Jack.

— Un convoi est en vue.

— Des renforts pour les amici ?

— Non. Frank vient d’appeler. Il est à la tête de trois équipes spéciales. Il insiste pour que tu dégages le terrain.

— Dis-lui qu’il patiente cinq minutes.

— Il t’en donne dix.

— Tu es toujours en position à M-32 ?

— Négatif. Je t’ai en vue.

— Sur le scope ?

— Non. Je te vois à contre-jour. Ça flambe drôlement, par là-bas.

Bolan avait parcouru un peu plus de quatre cents mètres depuis la barrière. Forçant l’allure, il distingua bientôt une énorme masse tapie dans l’obscurité. Grimaldi avait pris les devants. Le TACOM lui apparut d’un coup à la lueur soudaine d’une flambée qui se développait loin derrière lui, au milieu des décombres.

Alors, seulement, le Guerrier sentit la fatigue du combat s’appesantir sur ses épaules.

— Ouvre-moi cette putain de porte, Jack, lâcha-t-il dans la radio avec un petit rire triste.


ÉPILOGUE

Une brise légère agitait le sommet des grands pins en bordure de Jordan Lake. L’endroit était distant d’une trentaine de kilomètres de Raleigh, en Caroline du Nord, et offrait calme et tranquillité. Le soleil était déjà haut dans le ciel quand un hélicoptère se posa en douceur sur une petite plage, libérant un passager qui se hâta vers un 4 x 4 Bronco stationné à l’orée du bois. Un grand type venait de descendre du véhicule et marchait à sa rencontre.

— Content de te revoir, dit Frank Vitali en fixant la haute silhouette vêtue d’un jean et d’un blouson de cuir.

Lui-même arborait un costume strict et portait une cravate dont il avait desserré le nœud. Bolan lui sourit et ses yeux brillèrent.

— Qu’est-ce que tu as fait de ton gros veau ? dit encore l’agent fédéral en manière de préambule.

— En planque à Durham Airport, dans le C-130. Comment va Jim ?

— Il s’en remettra. Il a eu un sacré bol. La balle n’a fait qu’entamer superficiellement l’os pariétal.

Eva t’embrasse, elle dit que tu lui dois un gueuleton et même un peu plus.

Deux jours s’étaient écoulés depuis le blitz de Washington. Vitali avait brièvement contacté l’Exécuteur pour arranger une rencontre secrète, évitant tout commentaire sur les événements.

— Et Gwen ?

— Elle s’en sort bien elle aussi. Elle est pour quelques jours encore dans une clinique privée, mais elle compte retourner au Québec pour monter un super site sur le Web.

— Elle veut toujours publier le contenu du D.V.D. ?

— Il y a eu un arrangement confidentiel avec la Maison Blanche. Certaines huiles ont compris le danger et ils ont mis les pouces. Officiellement, les scènes vidéo du D.V.D. ne proviennent pas du Pentagone, il est convenu de dire qu’il s’agit d’un montage fantaisiste. En revanche, les documents que tu as piqués au colonel Stanford sont pris en compte par la Cour suprême. L’avocat de Hal les a remis hier matin au juge Hampton. J’ai écrit dans mon rapport qu’ils ont été découverts au White Pony dans un attaché-case. T’as fait un sacré boulot, Mack. Toutes ces grosses têtes qu’on a embarquées tremblaient comme s’ils avaient vu le diable, ils se sont laissé prendre sans élever la moindre protestation. J’ai aussi mis la main sur Richie Caldara et trois autres amici importants. Pour le reste, il a fallu plus d’une journée pour identifier les cadavres, et encore ! Certains étaient tellement abîmés qu’il est impossible de les classer.

— Hal est donc mis hors de cause ?

— Oui, mais il a dû signer un protocole dans lequel il déclare que le D.V.D. a été récupéré sans preuve formelle de son authenticité. Quant à Ari Kurzenberg, Samuel John Fleisher, Lewis Jackson et les autres gros pourris, ils ont immédiatement été inculpés de connivence avec le Crime Organisé. Les pontes de la C.I.A. et de la N.S.A. ont grincé des dents, mais ils sont coincés, ils ne peuvent pas nier l’évidence.

Bolan eut un petit rire ironique.

— Tu crois sérieusement que Gwen Dallas va laisser tomber les informations du D.V.D. ?

— Je crois au contraire qu’elle va s’empresser de lâcher le morceau sur Internet, mais ça n’aura qu’une portée relative, à partir de l’instant où ces informations sont considérées juridiquement comme fantaisistes. Il faut se rendre à l’évidence, la vérité est sous contrôle.

— Oui, elle passe souvent pour de la fiction, mais il arrive qu’elle éclate. Tu sais ce qu’a dit un jour un certain Benjamin Beaconsfield, un ministre anglais ?

— J’ai lu quelques lignes à son sujet, mais sans plus.

— « Le monde est gouverné par de tout autres personnages que ne l’imaginent ceux dont l’œil ne parvient pas derrière les coulisses… » C’était il y a plus de cent cinquante ans, déjà Son vrai nom n’était pas Beaconsfield mais Disraeli, premier ministre de la reine Victoria. Il savait sans doute de quoi il retournait. D’aucuns affirment même qu’il faisait partie de la grande conjuration.

Vitali ricana.

— Ça ne s’est guère arrangé depuis, mais nous sommes bien obligés de faire avec…

— Des clous ! Gwen Dallas est dans le vrai. Il faudrait des tas de gens comme elle, des journalistes qui ne se laissent pas museler par le système. J’espère seulement qu’elle sera prudente.

— Il faudrait aussi des tas de types comme toi, renvoya Vitali du tac au tac. Heu… à part, peut-être, les méthodes.

— Tu connais l’histoire de l’omelette et des œufs ? ironisa Bolan.

— Ouais… Bon, quel est ton programme, maintenant ?

— C’est un stand bye.

— Et ensuite ?

— Je n’y ai pas encore réfléchi. J’irai peut-être jeter un coup d’œil en Floride, il paraît que de gros requins de la Géorgie et de l’Alabama s’y sont installés. Mais avant je ferai un tour en Colombie. J’ai laissé un truc au chaud depuis longtemps déjà. Et puis, il vaut mieux que je m’éloigne un peu, pour laisser souffler notre ami, le grand fédéral. Je lui ai posé assez de problèmes ces derniers temps. Embrasse Eva pour moi, Frank.

— Tu le feras toi-même. N’attends pas qu’elle attrape des rides.

Les deux hommes se considérèrent en silence. Un moment d’intense émotion s’appesantit sur la petite plage.

— Hal ne sait pas comment te remercier, ajouta Vitali.

Bolan eut un imperceptible mouvement de tête.

— Dis-lui qu’il s’accroche, Frank.

— Prends soin de toi, Striker, ajouta l’agent fédéral, la gorge nouée.

Puis il tourna les talons, s’acheminant vers la grosse libellule mécanique dont le rotor tournait au ralenti dans un chuintement saccadé.

FIN
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